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EXTRAIT  DU  PROSPECTU& 


Nul  homme  instruit  ne  peut^  il  nous  semble^  révoquer  en  doute  Tu^ 
tilitéf  la  nécessité  même,  dans  le  Bas-Canada^  dHin  ouvrage  comme 
celui  que  nous  commençons  de  publier.  "  //  n^y  a  pas  ici"  a  dit 
dernièrement  un  correspondant  du  Spectateur  Canadien,  "Mwe  seule 
de  ces  feuilles  périodiques  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  faire  con- 
naître les  idées,  ou  les  ouvrages  qui  ont  cours  ailleurs ^  et  ont  quelque 
prix  aux  yeux  des  hommes  instruits  de  tous  les  pays,  le  nôtre  excepté, 
sur  la  littérature,  les  arts,  les  sciences, ..Que  de  réflexions  pénibles  à 
faire  sur  cet  état  de  choses!... que  deviendrions-nous,  s*il  durait  ?... 
Détournons  les  yeux  de  ce  spectacle  affiigeant:  espérons  quHl  se 
trouvera  parmi  nous  assez  de  raison  et  d^esprit  public  pour  effacer 
se  que  l'on  peut  appeller  une  tache  à  notre  pays." 

En  effet,  un  savant  ou  un  littérateur  étranger  qui  voyagerait  dans 
le  Bas-Canada,  et  y  observerait  l'état  de  la  société,  sous  le  rapport  de 
la  littérature  et  des  sciences,  serait  sans  doute  fort  surpris  de  voir  que 
dans  cette  provitêCe,  peuplée  dHm  demi  million  d'individus  parlant 
la  langue  française,  il  ne  se  publie  pas  en  cette  langue  un  seul  jour-r 
nal  littéraire  et  scientifique  ;  et  il  ne  pourrait  s'empêcher  d'en  con- 
clure, avec  une  grande  apparence  de  vérité,  quoiqu'à  faux  dans  le 
fonds,  que  parmi  les  Canadiens  d'origine  française,  il  n'y  a  pas  un 
seul  homme  capable  de  conduire  un  journal  de  ce  genre,  ou  pas  assez 
de  lecteurs  instruits,  ou  amis  de  l'instruction,  pour  le  soutenir. 

Faire  disparaître  ce  qui  pguf  réellement  être  regardé  comme  une 
tache  à  noire  pays  ;  répandre  parmi  la  généraliié  de  ses  habitants 
la  connaissance  de  ce  que  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  offrent  de 
plus  agréable  et  de  plus  utile  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  encourager 
et  propager^  autant  qu'on  le  peui  faire  au  moyen  de  la  publication, 
parmi  les  Canadiens,  tous  les  genres  d'industrie  dont  leur  pays  est 
capable  ;  faire  ressortir,  par  un  éloge  mérité,  les  talens  et  les  connais- 
sances Souvent  trop  inconnus  ou  trop  modestes  de  nos  compatriotes, 
morts  ou  vivants,-  mettre  au  jour  des  monuments  littéraires,  des  traits 
d'histoife,  ou  des  faits  à  l'honneur  ou  à  l'avantage  du  pays,  restéf^ 
jusqu'à  cette  heure  dans  l'obscurité  :  inspirer  à  nos  jeunes  compa- 
iriotes  le  goût  de  l'étude  et  de  l'instruction,  et  faire  naître  ou  entre- 
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tenir  parmi  etuc  une  noble  et  lottable  éthtdation  )  enjtn,  faire  ronnaU 
ire  toute  l^étendue  de  pn^s  qn^on  appelle,  ou  qu^n  peut  appeller  Ca^ 
nada,  mieux  et  plus  ùvantageusement  qu^il  ne  l^est  même  de  ses  pro- 
pres habitant  ;  tels  sont  les  principaux  objets  que  nous  avons  en  vue^ 
en  entreprenant  de  publier  la  Bibliothèque  Canadienne. 

La  tâche  que  nous  annonçons  est  forte  sans  doute,  et  il  y  aurait  àe 
%a  témérité  de  notre  part  à  nous  en  charger,  si  nous  comptions  unique» 
ment  pour  y  réussir  strr  des  connaissances  aussi  bornées  et  des  talens 
aussi  médiocres,  qucceux  que  nous  pouvons  posséder,  ^ous  ferons  nous- 
mêmes  tout  ce  que  nos  faibles  moyens  personnels  nous  permettront  dé 
faire  pour  donner  à  notre  Journal  le  piéritç  de  l^intérêt  local  et  de 
l^originalité,  en  mettant  au  jour  nos  propres  idées,  ou  en  accompagnant 
de  réflexions  les  extraits  que  nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs :  mais  pour  faire  en  sorte  que  l*épiaraphe  que  nous  avons  adop- 
tée ne  paraisse  pas  trop  discotivenir  à  notre  travail  i  pour  parvenir 
au  but  dérirable  de  joindre  véritablement  ensemble  Futile  et  ragréable^ 
nous  regarderons  la  cotrespondance,  les  secours  littéraires  et  scienti- 
fiques de  nos  concitoyens  éclairés,  comme  notre  principale  ressource. 
Ces  secours  nous  seront  indispensablement  nécessaires,  avec  les  ouvrages 
publiés  depuis  peu  dans  le  Canada^  ou  $ur  le  Canada,  et  les  journaux 
qui  s'y  imprimant,  pour  connaître  et  faire  connaître  Vétat  actuel  du 
pays,  sa  topographie^  son  agriculture,  son  commerce,  les  progrès  de 
Péducation,  Sfc. 

Pour  l'histoire  natwdle,  F  histoire  littéraire  et  politique  de  ce  pays, 
8fc.  les  sources  oà  nous  nous  proposons  de  puiser  principalement  sont  les 
historiens  du  Canada,  les  lettres  des  anciens  missionaires  Jésuites  et  aur 
très,  les  voyages  au  Canada,  les  anciens  journaux  ptUtliés  dans  le  pays, 
les  mémoires  imprimés  ou  inédits,  quand  on  voudra  bien  nous  en  com- 
muniquer de  telSf  et  les  affres  documens  qui  pourront  nçu^  tomber  SQU^ 
la  main.  *    .  y  .     ■.  .   \ 

Ufi  journal  comme  celui  que  notis  commençons  de  publier,  ne 
peut  s^ entreprendre  ni  se  soutenir,  sans  un  puissant  encouragement: 
cet  encouragement  nécessaire,  nous  prenoîis  la  liberté  de  le  solliciter, 
et  osons  espérer  P  obtenir  de  la  part  de  nos  compatriotes  instruits,  et 
amis  de  instruction,  ainsi  que  de  P honneur  et  de  la  prospérité  de  leur 
pays.  f.    ■  '      ^  .  ; .      ' ,       " 

P.  S.    Nous  prenons  la  liberté  d^adresser  ce  premier  Numéro  de  ît(. 

.  Bibliothèque  Canadienne,  aux  personne^  notables.  Seigneurs, 
Curés,  Négocians,  Médecins,  Notaires,  et  autres,  que  nous  pouvons 

.  supposer  n^ avoir  pa^  vu  le  Prospectus^  ou  qui  ont  voulu  voir  un  échan- 
tillon de  Pouvrage,  avant  de  se  décider  à  souscrire.     Celles  d*entre  ce$ 
personnes  qui  ne  seraient  pas  disposées  à  souscrire,  sont  priées  de  le 
faire  savoir,  et  de  vouloir  bien  remettra  centmérOi  à  PJgenf  dAn^  leur  ' 
endroit,  :.     v    >  ,  r  . 
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L'histoire  du  Canada/dit  l'auteur  des  "  Beautés"  de  cette  his^ 
toire,  "  est  singulièrement  riche  en  beatltés  effrayantes.  De» 
guerres  sans  fin,  des  mœurs  fortes,  naïves,  farouches,  qui  montrent 
K  nu  les  traits  primitifs  de  l'âme  humaine  ;  des  atrocités  exécrables 
et  des  tralti  d'héroïsme  sillonnant  de  tems  en  tems  une  nuit  d'hor- 
reurs, lui  donnent  un  intérêt  romanesque.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
de  pays  qui  ait  été  plus  arrosé  de  sang;  qui,  par  le  singulier  mê*- 
lange  d'une  civilisation  transplantée  et  a'une  barbarie  indigène, 
offre  des  contrastes  plus  étonnants  ;  en  un  mot,  dont  les  annales 
soient  faites  pour  causer  plus  souvent  ces  émotions  profondes  qui 
sont  un  besoin  de  l'homme  ;  ces  émotions  qui,  suivant  mi  grand 
poëte,  (  Akenside,)  réveillent  les  facultés  assoupies,  descendent  sur 
Vâme  comme  un  tùfrtta,  bit  rendent  le  ressort,  et  Penivrent  de  bon^ 
heur." 

•■  C'est  bien  plus,  comme  on  le  peut  voir  pair  ce  passage,  et  mieux 
encore  par  la  lecture  de  son  livre,  à  l'histoire  des  sauvages  du  Ca- 
nada, qu'à  celles  de  ses  habitans  civilisés,  que  cet  écrivain  s'est 
attaché  ;  et  il  peut  avoir  bien  fait,  puisqu'il  écrivait  en  France,  et 
{)our  des  Français,  chez  qui  les  mœurs  et  les  usi^s  des  peuples 
sauvages  sont  des  choses  nouvelles  et  étranges.  Pour  nous,  qui 
écrivons  en  Canada,  et  pour  des  Canadiens,  noua  nous  proposons 
de  suivre  une  route  opfposée  :  c'est  sur  l'histoire  des  Français  venus 
dans  ce  pays  et  de  leurs  descendans,  sur  l'histoire  de  nos  ancêtres, 
que  nous  voulons  nous  étendre,  bien  plus  que  sur  celle  des  abori- 
gènes. Ces  derniers  figureront,  il  est  vrai,  dans  l'Histoire  du  Ca- 
nada, jusqu'à  une  certaine  époque,  par  leurs  guerres,  leurs  négo* 
ciations,  leurs  traités  d'fdliance  ou  de  paix,  en  un  mot,  par  leurs 
relations  politiques  avçc  les  autorités  et  le*  ln\bitans  civilisés  de  la 
colonie  J  mais  il  n'y  sera  parlé  de  leurs  mœu  's  et  de  leurs  usages 

2 n'en  passant,  et  indirectement^  parceque  ces  choses  ont  cessé 
'être  parmi  nous  des  objets  de  curiosité.  '«* 

Une  partie  de  l'Histoire  du  Canada,  telle  que  nous  la  voulons 
donner  à  nos  lecteurs,  est  à  peu  près  faite  :  il  ne  s'agira,  pour  ainsi 
dire,  que  de  retrancher  de  "l'Hisfoire  delà  Nouvelle  France"  des 
détails  minutieux  et  assez  souvent  hors  du  sujet,  qui  en  rendent  la 
lecture  ennuyeuse  et  rebutante  pour  la  plupart  des  lecteurs.  L'au- 
tre partie  est  encore  à  faire  :  aviuit  de  l'entreprendre,  nous  consul- 
terons nos  forces,  suivant  l'avis  d'Horace  et  de  Despréaux,  et  si 
elles  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes,  nous  ne  renoncerons  point 
pour  cela  à  la  tâche,  mais  nous  solliciterons  des  secours  qui  sans 
doute  ne  nous  seront  pas  refusés.  Tout  le  monde  doit  trouver 
intéressante  l'histoire  de  son  pays  ;  du  moins  est-ce  celle  qu'il  est 
le  moins  permis  de  ne  pas  connaître.  Nous  croirons  donc  faire 
une  œuvre  agréable  au  public  canadien,  en  consacrant  quelque» 
ToM.  I.  No.  1.  .      B 
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pages  de  chacun  des  miinéros  de  notre  joiinml  ù  l'IIiNtoire  du  Gi'' 
nuun.  Nous  nous  ptopûsuns  de  publier,  pur  la  suite,  cette  histoire 
sous  une  autre  ibrnie,  bi  le»  circonstances  nous  le  permettent,  et  ai 
pel-sonne  ne  nous  devance  dans  cette  entreprise. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  de  Canada,  non-seulement  les 
deux  provinces  qui  portent  aii)ourd'hui  ce  nom,  et  qui  avaient  au- 
trefois plus  d'étendue  au  nord  et  au  sud,  mais  encore  celles  qu'on 
appelle  Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau-Brunswick,  les  îles  qui  Icw 
avoisinent,  en  un  mot,  tous  les*  pays  que  possédaient  ou  reclu- 
iiaient  les  Français,  avant  la  découverte  du  Mississipi,  et  la  ces- 
.  on  de  l'Acadie  à  la  Grande-Bretagne^ 

L'ETYMOLoaiE  du  nom  de  Canada  est  àsscfz  Incertaine  :  quelques 
auteurs  prétendent,  sans  beaucoup  de  vraisemblance,  que  des  Es- 
pagnols étant  entrés  dans  la  Baie  des  Chaleurs,  et  n'y  ayant  trouvé 
aucune  apparence  de  mines  d'or  ou  d'argent,  prononcèrent  plu- 
sieurs fois  ces  deux  mots,  aca  nada^  ici  rien,  que  les  .naturels  répé- 
tèrent aux  Français,  de  manière  à  leur  faire  croire  que  le  pays 
s'appellait  Cana«Ia.  On  prétend  aussi  que  le  pays  leur  ayant  paru 
stérile,  ils  l'appellèrent  Cabo  de  nada^  Cap  de  rien  ;  ce  qui  par  la 
corruption  du  langage,  serait  devenu  Canada:  D'autres  auteurs 
dérivent,  avec  plus  d'apparence  de  raison,  le.  nom  de  Canada 'du 
mot  iroquois  Kannata  ou  Kaniiada^  qui  signifie  amas  de  caboiies  ; 
ou  de  quelqu'autre  mot  souvent  en^loyé  par  les  naturels  du  pays. 

Des  écrivains  ont  avancé,  suivant  Cbarlevoix,  qu'en  1477,  un 
Polonais  nommé  Jean  Scalve  découvrit  i'Esiotihnde,  ou  States- 
landsiet  une  partie  du  pays  appelle  Labrador.  Le  Labrador  est  pré- 
sentement bien  coimu  ;  mais  l'Ëstotilande  est  un  pays  imaginaire, 
(à  moins  qu'on  ait  appelle  de  ce  nom  la  partie  septentrionale  du 
I^abrador  même,  ou  les  territoires  de  la  Baie  d'Hudson,  &°  l'oueibt 
de  ce  pays,)  et  je  voyage  de  Scalye  pourrait  bien  être  aussi  imagi- 
naire (|u«  sa  prétendue  découverte. 

Vingt  ans  après  le  voyage  vrai  ou  prétendu  de  Jean  Scalve,  c*est- 
à^ire  en  1497,  un  Vénitien,  nommé  Jean  Gabot,  ou  Gaboto, 
accompagné  de  ses  trois  fils,  qui  avait  armé  aux  frais,  ou  dii  moins 
sous  l'aujtorité  de  Henry  VII,  roi  d'Angleterre,  reconnut.rile  de 
Terre-Neuve,  et  une  partie  du  continent  voisin  ;  mais  suivant  les 
meilleures  autorités,  il  ne  débarqua  en  aucun  endroit  ni  de  l'îley  ni 
du  continent. 

En  l'an  1500,  un  gentilhomme  Portugais,  nommé  Gaspar  de 
CoRTEREAL,  visita  toute  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve,  et  par- 
courut une  bonne  partie  de  celle  de  Labrador.  Ce  voyageur  mit 
pied  à  terre  en  plusieurs  endroits,  et  imposa  des  noms  dcmt  quel- 
ques-uns subsistent  encore,  du  moins  dons  le^^anciennes  oartes  de 
ces  parages  ;  mais  il  ne  fit  aucun  établissement. 

Vers  le  même  tems,  ou  quelques  années  après,  des  pêcheurs 
Basques,  Normands  et  Bretons,  commencèrent  â  fair«  la  pêche  de 
la  morue,  sur  le  grand  Banc  de  Terre-Neuve,  et  le  long  de  la  côt» 
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hinritime  dn  Canada.  En  1506,  suivant  des  mémoires  que  Cliarle- 
voix  regarde  comme  de  bonnes  autorités,  un  habitant  de  Honfleur» 
nommé  Jean  Denya,  avait  tracé  une  carte  du  golfe  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de,<!^.  Laurent.  Un  voyageur  raconte,  mais  sans 
apparence,  de  fondement,  que  vers  lo  mvme  tems,  un  capitaine  Es- 
pagnol, nommé  Velasco,  remonta  deux  cents  lieue^idans  le  fleuve 
qu^)n  a  aussi  oppellu  depuis  St.  Laurent^  et  (]u'il  s'éleva  ensuite,  le 
long  de  In  terre  de  Labrador,  jusqu'à  une  rivière  à  laquelle  Corté- 
réuf  avait  donné,  dit-on,  le  nom  du  Nevada. 

En  1608,  un  pilote  de  Dieppe,  nommé  Thomas  Audert,  em- 
mena en  France  des  sauvages  du  Canada.  Mais  il  parait  ({u'on  a 
avancé  sans  fondement,-  qu'Aubert  avait  fait  lu  découverte  du  ce 

{)ay$  par  l'ordre  de  Louis  XIL  II  nasse  pour  constant,  comme 
'observe  l'historien  du  Canada,  que  les  rois  de  France  n'ont  fait 
nulle  attention  à  l'Amérique  avant  Tannée  1383.  Alors  Fran- 
çois 1,  voulant  exciter  l'émulation  de  ses  sujets  par  rapport  à  la 
navigation  et  au  commerce,  comme  il  l'avait  déjà  fait  avec  succès 
par  rapport  aux  beaux  arts  et  aux  belles  lettres,  donna  ordre  à 
Jean  Verazani,  Florentin,  qui  était  à  son  service,  d'aller  recon- 
naître les  ;iouvelles  terres  dont  on  commençait  à  parler  beaucoup 
en  France.  Verozani  partit  de  Dieppe  avec  quatre  vaisseaux,  qu'il 
ramena  dans  le  même  port  l'année  suivante.  On  ignore  par  quelle 
hauteur  Verazani  découvrit  la  terre,  dans  ce  premier  voyage,  et 
jusqu'où  il  s'éleva  au  nord. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  1524)  ou  au  commencement  de  la 
suivante,  Verazani  arma  de  nouveau  un  navire,  sur  lequel  il  s'em- 
barqua avec  cinquante  hommes,  et  des  provisions  pour  huit  mois. 
Il  parait  que  dans  ce  second  voyage,  Verazani  rangea  les  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale,  entre  les  30e.  et  50e.  degrés  de  latitude. 
La  relation  du  premier  voyage  de  Verazani  est  perdue;  celle  du 
second  existait  encore  du  tems  de  Charlevoix  ;  mais  cet  historien  la 
trouvait  peu  intelligible,  par  la  raison  que  le  navigateur  n'avait  fait, 
pour  ainsi  dire,  (jue  ranger  la  côte,  quelquefois  même  d'assez  loin, 
et  que  les  endroits  où  il  avait  débarqué  ne  portaient  plus  les  noms 
qu'il  leur  avait  donnés. 

Peu  de  tems  après  son  retour  en  France,  Verazani  fit  un  nouvel 
armement,  à  dessein  d'établir  une  colonie  en  Amérique.  Mais  tout 
ce  qu'on  sait  de  cette  nouvelle  entreprise,  c'est  que  s'étant  embar- 
qué, il  n'a  pas  reparu,  et  qu'on  n'a  jamais  appris  ce  qu'il  était  deve- 
nu :  soit  gu'il  ait  péri  en  mer,  soit  qu'ayant  mis  pied  à  terre,  dans 
un  ^droit  où  il  voulait  bâtir  un  fort,  comme  quelques  uns  l'ont 
publié,  il  ait  été  massacré  avec  tous  ses  gens,  par  les  naturels  du 
pays. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  malheureux  sort  de  Verazani  fut  cause  que 
jiendant  quelque  tems,  on  ne  songea  plus  en  France  à  l'Amérique. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  après,  que  Philippe  Chabot,  amiral  de 
Fxauce,  engagea  le  roi  (François  1)  à  reprendre  le  dessein  d'éta- 
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blir  une  colonie  fmriçnfsc  dons  le  nouveau  monde,  d'oi\  les  Espn- 
gnols  tiraient  tous  les  jours  de  si  gnuides  riciieAses.  Il  lui  présenta 
un  capitaine  mnlouin  nofnmé  Jacques  Cartier,  dont  il  connaissait 
le  m{!'rlte,  et  (jue  ce  ])rince  agréa.  Cailler  ayant  reçu  ses  instruc- 
tions, portit  d<?  St.  Mttlo,  le  20  d'Avril,  1534,  avec  deux  bâtimens 
lie  soixante  tonneaux  tt  eent-yingt  hommes  d'équipage.  11  prit 
sa  route  A  l'ouest,  en  tirant  un  peu  sur  le  nord,  et  eut  des  vents  si 
favorables,  qu'il  aborda,  le  lO  de  Mai,  au  Cap  de  Bonavista,  dans 
l'île  de  Terre-Neuve.  Ayant  trouvé  U  terre  encore  couverte  de 
neige,  et  le  rivage  bordé  de  glace,  \\  ne  put,  ou  n'osa  s'y  arrêter. 
Il  descendit  six  degrés  au  sucfsud-est,  et  entra  dans  un  port  auquel 
il  donna  le  nom  de  Ste.  Catherine.  De  là  il  remonta  au  nord,  et 
rencontia  des  îles  qu'il  appelle,  dans  ses  hiémoires.  Iles  aux  Oi' 
seaux.  Il  côtoya  ensuite  toute  la  partie  du  nord  de  l'île  de  Terre- 
Neuve,  où  il  dit  qu'il  trouva  des  hommes  bien  faits,  qui  avaient  les 
cheveux  liés  audessus  de  la  tète  comme  un  paquet  de  foin,  avec 
quelques  plumes  d'oiseaux  entrelacées  sans  ordre. 

Après  avoir  fait  presque  tout  le  tour  de  Terre-Neuve»  sans  pou- 
voir néanmoins  s'assurer  encore  que  ce  fût  une  île,  Cartier  prit  sa 
route  au  sud,  traversa  le  golfe,  s'approcha  du  continent,  et  entra 
dans  une  baie  profonde,  ou  il  souffrit  beaucoup  du  chaud,  ce  qui 
la  lui  fit  nommer  la  Baie  des  Chaleurs.  Il  trouva  le  pays  fort 
beau,  surtout  en  le  comparant  à  celui  de  Terre-Neuve,  qu'il  venait 
de  laisser,  et  fut  très  content  des  sauvages  qu'il  y  rencontra,  et 
avec  lesquels  il  troqua  quelqties  marchahuises  pour  des  pelleteries. 

Au  sortir  de  la  Baie  des  Chaleurs,  Cartier  visita  une  bonne' par- 
tie des  côtes  qui  environnent  le  golfe,  et  prit  possession  du  pays, 
RU  nom  du  roi  de  France,  comme  avait  fait  Verazani,  dans  tous 
les  endroits  où  il  avait  débarqué.^  Il  remit  à  la  voile  pour  retour- 
ner en  France,  le  15  Août,  et  arriva  heureusement  à  St.  Malo,  lo 
5  Septembre.  Sur  le  rapport  qu'il  fit  de  son  voyage,  la  cour  ju- 
gea qu'il  serait  utile  â  la  France  '  d'avoir  un  établissement  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  ;  mais  personne  ne  prit  plus  à  cœur 
Éette  afiiûre  que  le  vice-amiral  Charles  de  Mouy  sieur  de  la  Mail- 
LERAYE.  Ce  seigneur  obtint  pour  Cartier  une  nouvelle  commis- 
sion plus  ample  que  la  première,  et  lui  fit  donner  trois  navires  et 
de  bons  équipages.  Cet  armement  fut  prêt  vers  la  mi-mai,  1535* 
Le  16,  jour  de  la  Pentecôte,  Cartier  et  tous  ses  gens  firent  leurs 
dévotions  dans  l'église  cathédrale,  où  ils  reçurent  la  bénédiction 
de  l'évèque.  Cartier  montait  un  vaisseau  de  cent-vingt  tonneaux>. 
appelle  la  Grande  Hermine^  et  avait  avec  lui  plusieurs  gentils» 
hommes  qui  voulurent  le  suivre  en  qualité  de  volootair^s» 


(A  continua. J 


s*.- 


.u 


!.-";t:;.I-' 


1  - 


«:v;- -'"r.^i/ 


■"■z^-r-^-KiTti     y-,:iir^i:'*, 


(  0) 


PHYSIQUE. 

Le  morceau  qui  suit  a  été  publid  dans  le  Canadien^  il  y  a  une 
yiugtniiie  cranndes  ;  ce  qui  ne  doit  rien  îui  ôter  de  son  mérite,  non 

I)lus  que  de  sa  nouveauté  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs.  D'nil- 
eurs,  nous  désirerions  suivre  <lans  les  sciences,  comme  dans  l'his- 
toire, une  espèce  d'ordre  chronologique;  et  s'il  était  des  morceaux 
scientifiques  écrits  pki.s  anciennement  en  Canada,  et  sur  le  Canada, 
il  n'en  est  pas  du  moins  qui  traite  de  choses  plus  anciennes. 

La  Ville  de  Québec  est  bâtie  sur  une  montagne  (jui,  à  une 
époque  reculée,  formait  une  île.  Cette  montagne  s'étend  en  lou- 
guenr  depuis  le  confluent  de  la  rivière  St.  Charles  et  du  fleuve  St. 
Laurent  jusqu'à  la  rivière  du  Cap  llougo,  et  en  largeur,  depuis 
la  rive  du  nord  du  fleuve  jusqu'à  la  côte  d'Abraham.  Elle  n'est 
bien  visible  que  du  côté  du  fleuve;  le  reste  est  couvert  d'alluvions 
depuis  deux  jusqu'à  cinq  à  six  pieds  d'épaisseur:  de  sorte  que 
cette  terre  est  arable  partout,  et  qu'on  y  semé  annuellement  des 
grains.  Elle  n'est  pomt  non  plus  de  formation  nriniitive  ou  co- 
existante avec  cq  continent  ;  mais  le  résultat  U'^^tuvions  ou  de  dé- 
positions successives.  Ses  couches  ou  lits  vont  du  nord-est  nu 
sud-ouest,  et  inclinent  un  peu  vers  le  nord.  On  dirait,  au  premier 
coup  d'œil,  qu'elle  est  composée  de  schiste  argilleux.  Mais  d'a- 
près l'analyse  que  j'ai  faite  tie  plusieurs  échantillons  de  piefre,  pris 
en  divers  ehdroits  de  la  montagne,  die  est  comppsée  de  pierre  cal- 
caire. Cette  pierre  calcaire  est  bien  loin  d'être  pure  ou  de  for- 
mation primitive,  telle  que  celle  qui  se  trouve  à  Beauport,  au  nord 
tie  Québec,  mais  est  chargée  de  ilifférentes  matières  étrangères. 
On  y  trouve  aussi  des  cristaux  de  roche  et  du  marbrcblanc.  Au 
norci  de  cette  montagne  est  une  vaste  plaine,  coupée  par  la  rivière 
St.  Charles,  qui  charie  les  eaux  des  nu)ntagnes  voisines  dans'  le 
fleuve  St.  Laurent 

J'ai  cru  devoir  vous  faire  ce  petit  détail,  avant  d'en  venir  à  l'é- 
poque où  ce  continent  était  entièreipent  submergé. 

Je  pense  donc  qu'au  tems  de  la  submersion  ou  continent  d'A- 
mérique, lés  plus  hautes  montagnes  furent  couvertes  d'eau.  Cette 
supposition  ne  paraîtra  pas  gratuite,  si  l'on  considère  <|ue  l'on  a 
trouvé  des  substances  marines,  tels  que  des  coquillages  de  mer,  sur 
les  montagnes  de  Kaatskill  dans  l'Etat  de  New- York.  A  cette 
époque  mémorable,  la  montagne  que  nous  habitons  n'existait  ijas 
encore.  Une  vaste  mer  couvrait  lés  campagnes  d'alentour.  Mais 
cet  ordre  de  choses  ne  devait  pas  toujours  durer.  Les  phénomènes 
de  la  vaporisation,  de  la  cristallisation  et  de  la  congélation  devant 
bientôt  s'opérer^  lès  eaux  commencèrent  à  se  retirer,  et  ce  conti- 
nent prit  alors  là  fornïe  constante  et  durable  que  nous  lui  remar- 
quons à  présent.     Les  fleuves  et  les  rivières  prirent  leurs  lits  et 
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les  eaux  furent  amenées  par  divers  canaux  à  un  réservoir  général 
qui  forme  l'Océan  Atlantique. 

C'est  de  ce  tems  reculé  que  nous  devons  dater  la  formation  du 
Cap-au  Diamant.     La  chaux  venant  à  se  cristadliser,  ou  en  d'au- 
tres termes,  devant  se  saturer  de  gaz  acide  carbonique,  s'est  dér 
posée  par  couches,  qui  ont  suivi,  comme  il  parait,  la  direction  des 
I  courans.     Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  les  monuméns  encore 
'•\\  subsistans  de  cette  Catastrophe  de  la  nature.     Car  je  conçois  que 
^  les  couches  de  cette  montagne  ont  été  déposées,  et  en  quelque  sorte 
comprimées  par  les  courans  contraires  des  eaiix  du  fleuve  St. 


if 


•Laurent  et  de  celles  qui  descendaient  des  montagnes  voisines. 
\  Cette  assertion  n'est  point  da  tout  invraiseiiiblàble,  si  l'on  envisage 


se  sont  formés  en  vertu  des  attractions  électives.  Ainsi  la  confor- 
f  mation  actuelle  du  Cap-au-Diamant  prouve  '  ^.ic  q|iie  ^cette  mon-, 
tagne  a  été  formée  à  une  époque  postérieure  à  la  création,  et  que 
la  direction  de  ses  conclues  a  été  entièreihe:i|  d(^terminée  par  des 
courans  contraires. 

Cette  montagne,  qui  n*est  plus  qu^une  presqu'île,  formait  dans 

son  origine  une  île  :  parceque,  premiè.rement,  chaque  extrémité  de 

la  montagne  forme  un  angle  saillant,  et  secondement  les  eaux  de 

/  la  rivière  du  Cap-Rouge,  qui  charie  aussi  des  eaux  des  montagne» 

,    voisines,  ont  été  jetées  avec  une  telle  force  du  côté  opposé,  par  l'an- 

§le  sud-ouest  de  la  montagne,  qii'on  djràit  que  ces  lieux  viennent 
'être  sillonnés  par  quelque  grande  inondation,  tant  l'empreinte  de' 
leur  ancien  état  est  profond.  /.  VV:'  t 

Cette  vaste  plaine,  qui  se  trouve  actuellement  entre  cette  lie  d*au- 
L  trefois'et  les  montagnes  du  nord,  formait  aussi  par  conséquent  le 
(f  lit  d'un  lac  immense.  On  y  remarqué  encore  aujoui;d'l;iui  les  on-!- 
nf  dulàtions  ou  les  coteaux  formés  par  lés  courans.  On  y  voit  encore: 
épars  ça  et  là  des  pièces  énormes  i^e  granit- que  les  courans  ont  dé- 
tiichéës  et  fait  descendre  des  montagnes  voisines.  Car,  pourquoi 
ces  pièces  de  granit  se  trouveraient-elles  à  présent  à  de  si  grandes 
distances  de  leur  montagne-mère  ?  Pourquoi  celles  qui  se  trouvent 
dans'  les'  plaines  sont-élTes  arrondies  ou  sphériquesj  tandis  que 
celles  des  montagnes  ^ont  angulaires  ?  Il  faut  donc  admettre  un 
agent  qui  les  ait  travaillées,  et  cet  agent  ne  peut  êtié  que  l'eau, 
agitée  par  des  courans  rapides.  '  ^  >'  ■  .  / 

Si  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  n'était  pas  suffisant,  pour  vous 
convaincre  de  la  vérité  de  '  mes  avancés,  je  demanderais  comment 
ont  pu  se  former  les  lacs  qui  se -trAiiyént  au  nord  des  montagnes 
et  dont  les  eau$  se  déchargent,  par'âe  longs  détours  dans  le  fleuve 
St.  T.înirent?  Lf»  rivière  Ste.  Anne,  par  exemple,  fait  plus  de 
trenL»^  lieues  de  détours  pour  parvenir  au  fleuve.  ,Cela  ne  prouve- 
iril  pùj  que  ces  lacs,  dont  il  résulte  des  rivières, 'ont  été  formé** 
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par  un  déluge  universel,  et  que  leurs  eaux  n'ayant  pu  se  faire  jour 
H  travers  les  montagnes,  ont  été  forcées  de  faire  de  longs  détours 
pour  parvenir  au  fleuve  ?  Toutes  les  rivières  des  environs  sont  ab- 
Kulument  dans  le  niêine  cas,  et  leurs  lits  font  mille  tours  divers. 

La  rivière  du  Sud,  qui  se  jette  dans  le  fleuve,  douze  lieues  en 
bas  de  Québec,  offre  encore  un  exemple  bien  frappant  de  la  sub- 
mersion universelle' de  ce  continent,  et  de  ce  que  l'eau  peut 
opérer,  lorsqu'elle  roule  r^idement  sur  un  lit  argilleux.  Cette 
rivière,  qui  n'a  pas  plus  d'un  arpent  ou  deux  de  largeur,  se  trouve 
^ntre  deux  élévations  considérables,  à  la  distance  d'envirojn  deux 
lieues  l'une,  de  l'autre.  Le  terrain  qui  est  eptre  ces  CQteaux  est 
magniflque,  et  annonce  qu'il  fut  jadis  le  lit  d'un  lac  considérable  ; 
mais  aussitôt  que  ce  Içc  commença  à  diminuer,  la  rivière  sillonuî^ 
alors  son  lit,  et  «mena  dans  le  fleuve,  les  eaux  cles  montagnes  ad- 
jacentes. Qn  a  peine  à  concevoir  comment  l'eau  a  pu  creuser  la 
terre  d'une  ihaniere  aussi  profonde;.  Plusieurs  éboulis  ont  eu  lieu, 
il  y  a  quelques  annexes  passées,  et  l'écore  est  élevée  à  plus  de  cent 
pieds  au^cissus  du  niveau  dé  la  rivière, 

Vous  me  dcmàiidierez  actuellement  comment  ce  volume  immense, 
d'eaux  a  pu  se  re'lrer.  ,Te  répondrai  à  cette  question,  en  disant 
que  les  pnénomènc»  de  la  vaporisation,  de  la  cristallisation,  de  l'ox- 
idàtion  des  métaux,  et  de  la  congélation,  furent  indubitablement 
les  premières  causes  de  1^  diqiinution  des  eaux.  L'atmosphère 
ayant  sans  doute  rendu,  i  cette  époque,  nxéoiorable,  toute  l'eau 
qu'il  tenait  çn  dissolution,  la  vaporisation  dut  s'o^Tcrer  plus  rapîde- 
ipient  qu'à  présent.  Ensuite,  la  végétation  devenant  considérable, 
dut  en  décomposer  une  grande  paitiç.  Les  volcans,  les  canaux 
souterrains,  lies  treqnblemens  de  terre,  devant  alors  se  faii'e  sentir, 
contribuèrent  ^e  leur,  côté  à  leur  diminution^  Les  fleuves  et  les 
rivières  devajqtt  creuser  leurs  lits  ou  s'enfoncer,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  terre,  Icûi^s^rçnt  par  ce  moyen  les  campagnes  voisines  à  dé- 
couvert.    Car  ç'çst  uoe  errçur  de  croire  que  le  lit  du  fleuve  St. 


(jevéti^nt  beaucoup  plus  profond^  ses  eaux  ont  dû  baisser  considé- 
i;ablcinent  et  laisser  à  découvert  les  çaippagneç  adjacentes. 

Cette.  i<Jée  est  d'autant  plus  fondée. que  l'on  r^emarqqe  que  là  où 
le  lit  du  fljeuve  est  de  pierre,  il  n'y  a  presque  pgint  d'écore.     C'est 
de  cette  inégalité  du  lit  du  fleuve,  indépendamment  de  l'ascension, 
graduelle  du  terrain,  vers  sa  source,  que  résultent  plusieurs  ra- 
pides, tels  que  ceux  du  Sault  St  Louis  et  du  Richelieu.     Ce  phé-. 
nomène  a  donc  dû  contribuer  â  faire  retirer  les  eaux  des  campagnes, , 
et  faire  croire  que  les  anciennes  écores,  que  l'on  observe  tout  le 
long  du  fleuve  St.  Laurent,  avaient  été  laissées  à  sec  d'une  ma- 
ij.ère  spudaine,  . 
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Les  connaissances  topographiques  doivcpt  être  d'une  grande^ 
importance  dans  un  pays  où  la  moitié,  les  trois  quarts,  peut-être, 
des  terres  fertiles  sont  encore  à  défricher  ;  où  les  nianuractures  et 
le  commerce  doivent  faire  tous  les  jours  des  progrès,  et  où  la  po- 
pulation s'accroît  rapidement  et  a  besoin  de  s'étendre.  Nous  croi- 
rons donc  joindre  l'utile  à  l'agréable,  en  publiant  de  tems  à  autre 
quelques  morceaux  sur  ce  sujet  intéressant.  Nous  commencerons 
dans  ce  premier  numéro,  par  l'endroit  du  Canada  qui  a  été  fré- 
quenté le  premier  par  les  Européens,  et  a  été  un  poste  de  com- 
merce, longtems  avant  que  Québec  fût  fondé,  Tadotissac,  ou  plutôt 
]a  rivière  Saguenay  qui  se  décharge  dans  le  St.  Laurent,  au  lieu, 
ainsi  nommé,  et  le  lac  St.  Jean^  o\î  cette  rivière  a  sa  source.  Mr. 
BoucHETTE,  dans  sa  Topographie  dit  BaS'Canada,  fait  du  Sague- 
nay  une  description  propre  à  faire  regarder  cette  rivière  comme 
vne  des  merveilles  de  la  nature.  Nous  espérons  qu'oh  ne  trouve- 
ra pas  mauvais  de  voir  ici  cette  description,  avant  de  passer  outre. 

'*  La  Rivière  Saguenay  qui  se  décharge  dans  le  St.  Laurent,  à 
la  Pointe  aux  Alouettes,  est  la  plus  grande  de  toutes  celles  qui 
apportent  le  tribut  de  leurs  eaux  â  la  Grande  Rivière  ;  elle  prend 
sa  source  dans  le  Lac  St.  Jean,  pièce  d'eau  d'une  étendue  considé- 
rable, par  48  degrés  20  minutes  de  latitude  nord,  et  par  7â  degrés 
30  minutes  de  longitude  ouest,  du  méridien  de  Londres  ;  il  reçoit 
plusieurs  grandes  rivières  qui  coulent  du  nord  et  du  nord-ouest,  d 
une  distance  immense  dans  l'intérieur,  et  dont  le  Pikouagami,  la, 
rivière  de  Sable,  et  le  Pariboaca  sont  les  principales.  A  l'extrémité 
orientale  du  lac,  il  en  sort  deux  grands  courants  d'eau,  l'un  appelle 
la  grande  Décharge,  et  l'autre  la  rivière  de  Kinogmiland  ;  lesquels 
après  avoir  coulé  environ  57  milles,  et  renfermé  un  terrain  d'une 
lai'geur  moyenne  de  douze  milles,  réunissent  leurs  eaux  et  forment 
l'irrésistible  Saguenay  qui  de  cette  pointe  continue  son  cours  dans 
la  direction  de  rest,  pendant  environ  cent  milles  jusrju'au  St.  Lau- 
rent. Les  bords  de  cette  rivière,  dans  tout  son  cours,  sont  pleins 
de  rochers  et  d'une  hauteur  immense,  s'élevant  de-85  toises  jusqu'à 
même  170  audessus  du  niveau  de  l'eau.  Son  courant  est  large, 
profond,  et  violent  :  dans  quelques  endroits,  où  il  se  trouve  des 
précipices,  il  y  n  des  chûtes  de  cinquante  à  soixante  pieds  de  hau- 
teur, où  1«  volume  entier  des  eaux  s'élance  avec  une  furie  qu'on  ne 
saurait  décrire,  et  avec  un  bruit  épouvantable.  La  largeur  de  la 
rivière  est  en  général  de  deux  milles  et  demi  à  trois  milles,  mais 
à  son  embouchure,  la  distance  se  réduit  à  environ  un  mille.  La 
profondeur  de  cette  énonne  rivière  est  aussi  extraordinaire  :  à  son 
embouchure,  on  a  essayé  d'en  trouver  le  fond  avec  une  sonde  dé 
^00  brasses,  mais  sans  effet  ;  à  environ  deuTç  thilles  plus  haut,  on  b^ 
plusieurs  fois  trouvé  de  180  d  140  brasses;  et  entre  60  et  70millei^ 
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|l»i  St.  Laurent,  sa  profontlenr  est  de  50  à  60  brasses»  Le  cour« 
fie  cette,  Wière,  inaigrc  sa  graiuleur,  est  très  shmeux,  à  cause  du 
grand  i  ^bre  de  pointes  saillantes  de  chaque  côté  du  rivage  ;  la 
marée  :  lemonte  à  environ  70  milles;  et  à  raison  des  obstacles 
occasionnés  par  les  montagnes  nombreuses,  le  reflux  est  beaucoup 
])lus  tard  que  dans  le  St.  Laurent  ;  en  conséquence,  à  la  btisse  eai| 
dans  le  dernier,  la  force  des  eaux  descendantes  du  Saguenay  se  fait 
sentir  à  plusieurs  milles.  A  l'embouchure  de  cette Tivière,  touV 
yis-à-vis  la  Pointe  aux  Alouettes,  se  trouve  le  port  de  Tadousne»' 
qui  est  très  bien  abrité  par  les  hauteurs  qui  l'entourrent,  et  qui  a 
un  bon  ancrage  pour  un  grand  nombre  de  grands  vaisseaux,  où  ili^ 
peuvent  rester  en  parfaite  sûreté."  '  f 

MM.  J.  M^Kenzie  et  J.  JJil* Douait,  traiteurs,  qui  ont  paru,  il  y  » 
deux  ans,  devant  un  comité  de  la  Chambre  d'Assemblée,  ont  beau«i 
coup  ajouté  aux  renseignemens  que  l'on  avait  déjà  sur  ce  sujet. 
Voici  en  substance  comment  Mr,  M'Pouall  répond  aux  question^ 
du  comité. 

Le  Saguenay  est  navigable  pour  des  vaisseaux  de  toute  gran-» 
deur  jusqu'à  Chicoutim^,  à  30  lieues  environ  de  son  embouchure 
dans  le  St.  Laurent.     On  y  trouve  plusieurs  rades  et  plusieurs 
ports,  et  iî  reçoit  un  grand  nombre  de  rivières,  dont  les  plus  con- 
sidérables sont  celles  de  Sie.  Margueriie,  la  Trinité,  le  Petit  Sa- 
gjienayy  et  CMcoutimy.     La  Trinité  est  de  la  même  largeur  que  la 
rivière  St.  Charles,  à  Québec  :  elle  forme  un  beau  port  à  son  con- 
fluent, et  dans  les  endroits  où  elle  se  rétrécit,  on  a  établi  des  pêches 
I  au  saumon.     La  rivière  Ste.  Marguerite  est  plus  large  que  celle 
^de  St.  Charles:  elle  est  navigable  pour  les  canots  à  une  grande, 
disttmce,  jusqu'à  une.  centaine  de  milles,  au  rapport  des  sauvages. 
Le  Chicoutimy  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  large  qu^  la  rivière  Ba- 
tiscan,  mais  il  y  a  autant  d'eau.     Cette  rivière  serait  navigable 
pour  des  canots  l'espace  de  dix  Heues,  si  ce  n'était  de  trois  chûtes, 
i  ou  forts  rapides,  qui  se  trouvent  d  son  confluent     Mr.  M'Douall 
ihe  connaît  le  Petit  Saguenay  que  pour  en  avoir  entendu  parler. 
[A  20  lieues  de  l'embouchure  du  Saguenay  est  la  baie  de  Ha-Ha, 
dans  laquelle  tombent  deux  petits  com's  d'eau  où  il  y  a  des  pêches 
[au  saumon.     Cette  baie  foriùe  un  beau  port  de  trois  lieues  de  cir- 
[cuit,  où  rancra^;e  est  sûr,  et  où  les  vaisseaux  sont  d  l'ubri  de  tous 
[les  vents.     Au  deld  de  Chicoutimy,  le  Saguenay  n'est  plus  navi- 
Igable,  d  cause  des  précipicer,  et  des  chûtes  épouvantables  dont 

Earle  le  Coloitel  Bouchette,  et  dont,  suivant  Mr.  M'Dimall,  nut 
omme,  soit  Canadien,  soit  sauvage,  n'a  jamais  osé  approcher. 
iLa  plus  terrible  de  ces  chûtes  est  a  trois  lieues  au  delà  de  Chi- 
içoutimy. 

j  Le  climat,  sur  les  bords  du  Saguenay,  est,  suivant  Mr.  M*Don- 
jall,  ou  plutôt,  suivant  ce  qu'on  lui  en  a  dit,  plus  tempéré  qu'dQué- 
jbec  :  la  végétation  y  est  aussi  rapide,  plus  même  peut-être,  ouo 
«Jaiis  le  vohîinage  de  cette  capitale  du  Canada.     Les  grains  et  ieé 
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lidgumes  qu'on  a  semés  ou  plantés  nu  poste  de  Tadoiissnc  sonti)ien 
venus.  A  Chicoutimy,  le  sol  est  meilleur  encore  nu'à  Tadotissac. 
Les  arbres  les  plus  communs  sont  (e  bouleau,  le  frêne,  Torme,  le 
pin  rouge  et  le  pin  blanc,  Vépinette  et  le  peuplier. 

Mr.  M'Douall  ne  connaît  pas,  pour  les  avoir  vus,  le  lac  St.  Jenn, 
non  plus  que  les  rivières  qui  y  portent  le  tribut  de  leurs  eaux  : 
mais  il  tient  de  personnes  qui  ont  exploré  le  pHyEi  que  les  terres 
sur  les  bords  de  ce  lac  et  de  ces  rivières  sont  bonnes  et  propres  ^ 
la  culture,  et  qu*on  y  trouve  beaucoup  de  bois  dur,  tels  que  le  nie-, 
risier  et  l'érable.  Il  est  persuadé  qu'on  pourrait  cultiver  dons  ces, 
contrées  tous  les  grains,  végétaux  et  arbres  fruitiers  que  l'on  cul- 
tive dans  les  parties  habitées  du  Bas-Canada,'  {sirticulièrement  les 
pommiers,  auxquels  il  croit  le  sol  plus  favorable  que  celui  même  de 
Montréail.  C'est  au  confluent  oes  rivières  et  a\ix  environs  de», 
baies  que  les  terres  sont  les  plus  fertilesu  Audessu^.  et  a,udessous 
de  l'embouchure  du  iSa^enav,  le  long  du  St  Laurent,  cent  cin-' 

3uante  familles  trouveraient  des  terres  fertiles,  des  marais  salins^ 
u  foin  naturel,  du  poisson  et  du  gibiei:  en  '  abondance.  Si  l'inté- 
rieur du  pays  s'établissait,  Chicoutimy,  qui  est  à  la  tête  de  la  navi- 
gation du  Saguenay,  deviendrait  une  ville  de  cQmmej:ce,  d'où  Von 
exporterait  aabord  des  pelleteries,  dû  poisson,  de  l'huile  et  des 
bois  de  Construction  de  toutes  soiles  ;  ensuite,  de  la  potasse,  du.' 
bled,  de  la  farine,  des  viandes  salées,  du  èhanvre,  &c.  '       ^  r ; ,. 

Les  réponses  de  Mr.  M^Kenzie  au  même  comité  ajoutent  quelque, 
chose  aux  éclaircissemens  donnés  par  Mr.  M'Douall;  moos  i\ous., 
les  remettrons  à  une  autre  fois. 


W>'f'' 


i.»i 


Du  Voyage  de  Franchère»^ 
%A  rivière  Saskatchiwine  coule  sur  un  lit  composé  de  sable  et 
d'argile  ;  ce  qui  ne  contribue,  pas  peu  à  diminuer  la  pureté  et  la, 
transparence  de  ses  eaux,  qui,  comme  celles  du  Missouri,^  sont, 
épaisses  et  blanchâtres.     A  cela  près,  c'est  une  des  plus  jolies  ri-, 
vières  du  monde.     Les  botds  de  la  Snskatchiwihe  sont  tout-à-fait« 
çharmailts,  'et  offrent,  en  plusieurs  endroits,  la  scène  la  plus  belle, 
la  plus  riante  et  là  mieux  diversifiée  que  Ikm  puisse  voir  ou  ima« 
toner:  des  collines  de  formes  diverses,  couronnées  de  superbes. 
tipufiès  dé  peupliers  î  des  vallons  agréablemant  rembrunis,  le  soir^ 
et  Le  matin,  par  l'ombre  prolongée  des  coteaux  et  dés  l)osquets  qui 
les  déçurent  ;  des  troupeaux  de  légers  cabris,  et  de  lourds  bœufs 
Illinois— ceux-là  bondissant  sur  le  penchant  des  colline;;,  cf  qx-ci 
foulant  de  leurs  pieds  pîesants  la  verdure  des  prés;  toutes  ces; 
beautés  champêtres  réfléchies  et  doublées,  pour  ainsi  dire,  par  les 
ondes  du  fleuve;  le  chant  mélodieux  et  varié  de  mille  oiseaux  di-^ 


porte  le  contentement  et  la.  jpie  dans  l'ame  cm  isiietta- 
teur  enchaiitc.     C'est  surtout  le  raatin^  miànd  Ip  soleil  se  Içye,  et; 


Botaniqiée. 
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spir,  ijunnd  i«  se  coxiche,  que  le  spectacle  est  vraiment  ravissant. 

!  ne  pus  détacher  mes  regards  de  ce  superbe  tableau,  que  quand 

[obscurité:  naissante  l'eut  un  peu  rembruni.     Alors,  au  doux  plai- 

Ir  que  j'avais  gouté  succéda,  une  triste,  pour  ne  pas  dire  une  som- 

[re,  mclancolie.     Comment  se  fait<il,  dis-jç  en  ^oi-mê^ié,  qu'vn 

beau  pays  ne  sqit  point  habité,  par  des  créatures  humaines  ?  :  Le9 

lansons,  les  hyinhes,  les  prières,  du  laboureur  et  de  l'artisan, 

leureux  et  paisible,  ne  seront-ils  jamais  entendus  dans  ces  belles 

limpagnes?.    Pourquoi,  tandis   gu'en  Europe,  et  en  Angleterre 

jiirtout,  tant  de  milliers  d'hommes  ne  possèdent  pas  un  pouce  de 

erre,  et  cultivent  lé  sol  de  leur  patrie  pour  des  propriétaires  qui 

^ur  laissent  à  peine  de  quoi  subsister  ;  pourquoi  tant  de  milUôns 

rarpens  <le  terres,  en  apparence  grasses  et  fertiles,  restent-ils  in- 

uUes  et  absolument  inutiles?  ou,  du  moins,  pourquoi  ne  nourris- 

ent-elles  que  des  troupeaux  de  bêtes  fauves  ?  ■  X.es  hommes  aime* 

>nt-ils  toujours  mieux  végéter  toute  leur  vie  sur  i^n  sol  ingrat,  que 

^1ller  chercheir  au  loin  des  régions  fertiles,  pour  couler  dans  la 

lix  et  l'abondance,  au  moins  la  dernière  partie  de  leurs  jours  ? 

Iflais,  je  me  trompe  :  il  est  moins  aisé  qu'on  ne  pense  à  l'homme 

lauvre  d'améliorer  sa  condition  :  il  n'a  pas  les  moyens  de  se  trans^ 

[orter  dans  des  contrées  lointaines,  où  II  n'a  plus  ceux  d'y  acqué- 

ir  une  propriété  ;  car  ces  terres  incultes,  désertes,  abanaonnéeS| 

h  sont  pas.  à  quiconque  veut  s'y  établir  et  les  cultiver  ;  elles  ont 

ss  possesseurs,  et  il  faut  acheter  d'eux  le  privilège  de  les  rendre 

Irtiles  et  productives  !     On  ne  doit  pas,  d'ailleurs,  se  faire  îllù- 

)n  :  ces  contrées,  par  fois  si  délicieuses,'  ne  jouissent  pas  d'un 

intems  perpétuel;  elles  ont  leur  hiver,  et  un.  hiver  rigoureux: 

t  froid  perçant  est  répandu  dans  l'atmosphère;  une  neige  épaisse 

uvre  la  surface  du  sol  ;  les  fleuves  glacés  ne  courent  plus  que 

)ur  les  poissons  ;  les  arbres  sont  dépouillés  de  leurs  feuilles,  et 

uverts  de  verglas  ;  la  verdure  des  prés  a  disparu  ;  les  collines  et 

s  vallons  n'oitrent  plus  qu'une  uniforme  blancheur;  la  nature  a 

rdu  toute  sa  beauté  ;  et  l'homme  l  assez  à  faire  de  se  mettre  « 

bri  des  injures  du  tems.  -    •  '.,..» 


BOTANIQyE. 


Un  médecin  français,  nommé  Jacques  Cornutus,  ou  CoRNUTi, 
li  voyagea,  il  parait,  en  Améx'ique,xlans  le  XVIIème.  siècle,  a 
3nné  en  latin,  en  un  volume  in-quarto,  Paris,  1635,  une  Descrip- 
Ion  des  Plantes  du  Canada^  ou  plutôt  de  l'Amérique  Septentrio- 
|ale,  car  de  ton  tèms,  on  comprenait  sous  le  nom  de  Canada,  une 
rande  partie  de  ce  ^u'on  appelle  pré;ientement  Etats-Unis.  Si 
!  livre  de  Cornutus  se  trouve  dans  ce  pays,  et  s'il  mérite  d'être 
insulté  aujourd'hui,  c'dst  ce  que  nous  ignorons  :  il  parait  pourtant 
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que  c'est  de  lui  ^ue  Charlevoix  a  emprunté  en  crande  partie  c^ 
qu'il  dit  des  pnncipales  plantes  du  Canada,  à  la  fin  de  son  \i\s- 
toire.  La  description  de  ces  plantes  diffère  un  peu,  (juant  aux 
Itermes  techniques,  &c.  m^nie  dans  Charlevoix,  de  celle  «lu'en  pour- 
raient donner  des  botanistes  modernes,  parce<ju*à  l'époque  ou  elle 
a  été  écrite,  le  système  de  Linnéc,  ffénéralement  adopté  depuis, 
n'était  pas  encore  développé  ;  mais  elle  n'en  est  peut-être  que  plu^ 
intelligible  pour  le  commun  des  lecteurs.  Nous  transcrirons,  en 
attendant  mieux  s'il  est  possible,  une  partie  de  l'ouvrage  de  Çharle- 
yoix,  persuadés  qu'il  ne  se  trouve  que- chez  un  petit  noipbre  de  nos 
lecteurs. 

Fougère  qui  porte  des  baies.    Filix  hacçifera. — Cest  la  seule  fou- 

§ère  qui  porte  dés  baies.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  et 
ëmi.  Ses  feuilles  opposées  sont  lailées  et  dentelées.  Sa  tige,  qui 
ne  plie  guère  sans  se  rompre,  est  ronde  et  caiielée.  Les  ruuimens 
des  semences  tiennent  aux  feuilles  par  derrière,  et  produisent  des 
baies  fendues  en  deux,  rondes,  et  qui  deviennent  noires  et  ont  un 
goût  fort  agréable.     Ces  baies  sont  mûres  au  milieu  de  l'été. 

Origan  du  Canada.  Origanum  Jisiulosum  canadense. — Les  tuy- 
aux des  fleurs  de  cette  plante  représentent  assez  bien  une  flute  de 
cannes.  Les  tiges  sopt  quarrées,  et  quelquefois  à  plusieurs  an- 
gles: toutes  sont  yelues,  et  poussent  plusieurs  branches.  Les 
feuilles  sont  longues,  et  d'un  vert  clair  :  elles  couvrent  toute  la 
tige  jusqu'au  calice,  où  est  la  fleur,  dont  la  base  est  environnée  de 
dix  ou  douze  feuilles  (stipules)  plus  petites  que  celles  de  la  tige. 
Cette  fleur  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  de  la  scabieuse,  mais  elle 
est  plus  basse  et  plus  applatie.  Elle  est  composée  d'un  nombre 
de  petits  calices,  &c.  d'où  il  sort  de  petits  tuyaux  bien  rangés,  de 
couleur  de  pbyrpre. 

Grande  Roquette  du  Canada.  Eruca  maxima  canadensis. — C'est 
line  plante  de  la  hauteur  d'environ  cinq  pieds.  Elle  pousse  plu- 
sieurs branches  rondes  et  couvertes  d'une  espèce  de  bourre  assez 
rude  ;  ces  branches  put  4)eaucoup  de  feuilles,  longues,  pointue^, 
dentelées,  et  ornées  d'un  léger  duvet.  La  roquette  porte  ur/j  très 
grande  quantité  de  petites  fleurs  qui  paruisJ»eht  aux  mois  de  juin 
et  de  juillet.  Elles  sont  jaunes,  et  n'ont  que  quatre  pétales^  avec 
un  pii^il  et  quatre  étamines.  Quand  la  fleur  est  tombée,  le  pistil 
devient  une  gousse  allongée,  droite,  remplie  de  petites  semences 
fort  douces  au  goût,  qui  sont  mûres  au  mois  d'août,  et  tombent  en 
septembre.  '    -*î>    ^ii. 

Tkaiiétrtmi  du  Canada.^  Ijti  hauteur  de  cette  plante  est  de  trois 
pieds  :  sa  racine  pousse  plusieurs  tiges  d'un  pourpre  foncé,  parta- 
gées par  des  noeuds  d'où  sortent  d'aptres  tiges  plus  petites,  sépa- 
rées des  principales  par  des  valvules  blanchâtres.  Ses  feuilles  tri- 
angulaires ressemblent  pour  la  forme  à  celles  de  l'ancholie,  mais 
«ont  d'un  vert  mêlé  de  blanc.  Les  tiges  sont  terminées  par  un  bou- 
taa  de  fleurs  fort  petites.    Les  boutons  en  sont  d'un  pouqn'e  clair, 
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\et  quand  ils  s'ouvrent,  ils  se  divisent  en  cinq  feuilles  (pétales)  qui 
Idccouvrent  une  inAuité  dé  petits  filamens  blancs,  dont  les  têtes  (an- 
thères) sont  jaunes. 

Aconit  du  Canada.    Aconitum  canadenie,  baccis  niveis  et  rit' 
Ibris. — Cette  plante  croît  dans  les  lieux  montagneux  et  couverts: 
les  deux  espèces  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  de  leurs  baies,  dont 
les  unes  sont  blanches  et  les  autres  rouges*     La  tige  s'élève  d'en- 
viron un  pied  et  demi.     La  racine  est  noire,  et  ne  s'étend  ni  en 
profondeur  ni  en  superficie,  mais  jette  des  fibres  (ou  radicules)  qui 
l'attachent  fortement  à  la  terre.    Les  feuilles  ressemblent  à  celles 
de  la  vigne  ou  du  ribés,  mais  elles  sont  plus  petites  et  plus  ridées, 
!  et  d'un  vert  plus  obscur.     L'extrémité  de  chaque  grain  de  la  baie 
I  est  marquée  d'un  point  pourpre,  aussi  bien  que  le  pédicule  assez 
long  qui  le  soutient. 

Cette  plante  vénéneuse  est  très  commime,  à  ce  que  nous  croy-» 
6ns,  sur  la  montagne  de  Montréal.  .        '  ) 


kv  ECONOMIE  RURALE.         i      r      .       > 

J'ai  vu  des  cultivateurs  employer  avec  succès  un  moyen  uieiï 
simple  pour  entretenir  la  santé  de  leurs  bestiaux,  et  prévenir  les 
tnaladies  auxquelles!  ils  sont  sujets,  à  la  suite  de  l'hivernement.  lis 
purgent  leurs  vachesj  le  printems,  en  leur  donnant,  pendant  quel- 
<jues  jours,  pour  toute  nourriture,  de  petites  branches,  ou  des  bour- 
l^eons,  de  quelques  uns  de  nos  arbres  résineux,  tels  que  ceux  qu'on 
nomme  ici  petite  pmche,  petit  pin,  épinette,  &c.  D'autres  se  con- 
tentent de  faire  tout  uniment  infiiser  de  ces  branches  ou  bourgeons 
dans  de  l'eau  qu'ils  font  ensuite  boire  à  leurs  animaux.  Il  en  est 
enfin  qui,  pour  parvenir  au  même  but,  prennent  encore  une  voie 
plus  courte  ;  c'est  de  conduire  les  animaux  dans  les  bois  où  il  se 
trouve  de  ces  arbres,  au  printems,  avant  que  l'herbe  ait  commencé 
à  croître  dans  les  pâturages.  On  sait  avec  quelle  avidité  les  ani- 
maux attaquent  les  arbres  dans  cette  saison,  pour  euf  manger  les 
bourgeons  et  tes  rameaux,  et  il  n'en  faut  pas  plus  pour  produire 
l'eflfet  désiré.  Outre  l'avantage  d'agir  comme  remède,  cette  nour-» 
riture  a  encore  celui  de  rendre  le  lait  des  vaches  beaucoup  plus 
Ailubre  pour  ceux  qui  en  fojit  leur  nourriture.  11  serait,  ce  me 
semble,  désirable  de  voir  une  coutume  aussi  utile  devenir  plus  corn-» 
inune  :  elle  préviendrait  souvent  des  maladies  dangereuses.  On 
peut  â  ce  sujet  se  rappeller  combien  des  é^iizooties  ont  fait  de  ra- 
vagés dans  ce  pays,  a  plusieurs  reprises,  dans  des  étés  souvent  brû- 
lants qui  succèdent  presque  subitement  à  nos  longs  et  rigoureux 
hivers.  Il  est  bien  probable  que  cette  précaution  suffirait  souvent 
pour  mettre  en  grande  partie  les  animaux  à  l'abri  des  dangers  qui 
tel  résultent.  D. 
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ii  Économie  llurale. 

M.  Gennete',  qui  a  été  premier  physicien  lîe  Napoltoii,  est  ii<i 
ventcur  de  plusieurs  instrumens  ou  machines  propres  à  hâter  et  fa- 
ciliter le  défrichement  des  terres  incultes.     L'une  de  ces  niachine.4 

,  sert,  suivant  le  Dt'rtiùfMàïre  de  findustriei  à  extirper  dans  les 
champs  situés  près  des  bois,  les  troncs  ou  les  racilies  qui  interrom« 
pent  le  travail  de  la  charrue,  et  à  ari^cher  les  souches  des  emlroits 
cù  l'on  veut  semer  du  grain.  Une  seconde  machine  sert  à  peler  les 
gazons  des  friches,  et  une  troisième  à  épierrer  les  champs. 

Lorsqu'on  a  enlevé  la  terre,  et  coupé  avec  le  hoyau  les  prin- 
tipales  racines  qui  retiennent  les  troncs  d'urbresj  on  les  enlève,  au 
moyen  de  la  première  machine,  qui  sert  tfussi  à  les  placer  sur  uns 
Voiture  pour  les  transporter,  si  on  ne  veut  pas  les  brûler  sur  le  lieu. 
La  seconde  machînej  ptoprè  à  couper  les  gazons  des  landes  et  des 
terres  en  friche,  est  susceptible  de  plusieurs  mouvemens  diiférent) 
et  successifs  :  par  le  premier,  on  pèle  la  terre  et  l'on  tranche  les  ra< 
cines  des  gazons  ;  par  un  second»  on  secoue  les  gazons  coupés  et 
l'on  en  éparpille  la  terre  ;  par  un  troisième,  on  ramasse  les  gazons 

'  en  tas,  pour  les  brûler  lorsqu'ils  seront  desséchés,  et  fournir  au  sol 
des  sels  propres  à  la  végétation.  La  dernière  machine  a  aussi  plu- 
sieurs mouvemens  qu'on  fait  succéder  les  uns  aux  autres  ;  par  le 
Sremier,  elle  arrache  les  pierres  hors  de  terre  et  les  jette  à  la  sur- 
icé  ;  par  le  second,  elle  ramasse  ces  pierres  ainsi  détachées,  et  le  j 
ramène  sur  le  bord  du  champ  ;  et  par  un  troisième  mouvement, 
elle  transporte  ces  pierres  des  bords  du  champ,  où  elles  ont 
d'abord  été  mises,  à  un  tas  commun  :  deux  chevaux  suffisent  pour 
faire  aller  la  machine  dans  ces  trois  circonstances.  Ces  machines, 
surtout  la  première  et  la  troisièiAe,  pourraient  être  d'une  grande 

-  utilité  dans  ce  pays; 

Le  même  mécanicien  a  inventé  une  charrue  propre  à  trancher 
et  extirper  toutes  les  racines  qui  se  présentent  dans  les  défriche* 
mens.  Dans  cette  charrue,  au  lieu  du  contre  incliné,  qui  ne  peut 
couper  les  racines,  porcetju'il  ne  les  saisit  que  par  son  extrémité, 
un  soc  de  forme  triangulaire,  dont  la  crête  se  termine  en  tranchant, 
saisit  les  racines  de  la  manière  la  plus  avantageuse  et  les  coupe 
Êicilement. 

Dans  un  canton  de  la  Marche  de  Brandebourg,,  où  l'on  voulait 
extirper  des  sapins,  pour  mettre  le  terrain  en  culture  ;  on  se  trouva 
assez  embarrassé  en  voyant  que  soit  qu'on  brûlât  les  arbres,  ou 
qu'on  les  abattit,  ils  repoussaient  du  pied  et  produisaient  des  ra- 
cines qui  arrêtaient  la  charrue.  On  s'apperçut  enfin  que  ceux  au- 
tour^lesquels  on  avait  fait  des  feux  de  paille  suffisants  seulement 
pour  noircir  l'écorce,  pourrissaient  jusqu'aux  racines,  en  trois  ou 
quatre  années.     Cet  expédient  peut  être  pratiqué  utilement,  lors- 

2u'il  s'agit  d'arbres  résineux  ;  et  la  raison  en  est  que  la  résine  fon- 
ae  dans  l'intérieur  ne  pouvant  s'extravaser,  obstrue  les  vaisseaux  ; 
d'où  il  résulte  que  la  sève  s'altère  par  son  séjour. 


.'  >  ' 


ARGIIITECTURE. 


On  lira  sans  doute  avec  plaisir  la  description  abrégée  oui  suit  <I0 
lu  nouvelle  Eglise  paroissiiile  qui  se  bâtit  actuellement  à  Montréal. 
Cette  description  a  été  donnée  en  anglais,  l'année  dernière,  après  Itt 
bénédiction  de  la  première  pierre,  par  l'architecte,  Mr.  O^Donell  ; 
mais,  à  notre  connaissance,  on  n'en  a  publié  nulle  part  la  traduction 
en  français. 

Cette  grande  Eglise,  échantillon  régulier  de  l'architecture  go- 
thique, est  modellée  en  partie  sur  les  plus  beaux  édifices  de  ce 
genre  qu'il  y  ait  maintenant  en  Europe.  Elle  est  assise  sur  le  sol 
primitif,  et  fait  face  à  la  rue  Notre-Dame,  ou  plutôt  d  la  Place 
d'Armes,  et  d  la  rue  St.  Joseph.  Elle  regarde  de  l'autre  côté,  le 
jardin  du  Séminaire,  et  un  terrain  vaste  par  derrière;  de  sorte 
qu'il  eût  été  impossible  de  trouver,  même  de  désirer,  une  meilleure 
situation.  La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de  255  pieds,  de 
l'Est  d  l'Ouest,  et  sa  largeur  de  134  pieds.  Il  y  aura  six  tours; 
tellement  disposées  que  chaque  flanc,  ou  long  pan,  en  présentera 
trois,  le  pan  de  derrière,  ou  de  l'Est,  deux,  et  le  pan  de  devimt,  ou 
le  frontispice,  aussi  deux,  de  200  pieds  de  hauteur.  Ces  tours  se- 
ront de  forme  quadrangulaire  et  auront  d  chacun  de  leurs  angles 
des  pillastres  octogones,  qui  se  termineront  au  haut  par  dés  pma- 
cles  piramidaux.  Xa  courtine,  ou  l'espace  entre  les  detix  grandes 
tours  de  devant,  aura  73  pieds  de  largeur  sur  112  de  hauteur,  et 
sera  couronnée  par  un  parapet  crénelée  Les  tours  seront  couron- 
nées du  même  parapet. 

Il  y  aura  cinq  entrées  publiques  et  trois  entrées  privées  dans  le 
corps  de  l'Eglise,  et  quatre  dans  les  tribunes  ;  de  sorte  que  10,000 
personnes  (le  nombre  que  l'édifice  pourra  contenir  d  l'aise)  pour- 
ront y  entrer  et  en  sortir  commodément,  dans  l'espace  de  cinq  mi- 
nutes. Les  portes  et  les  fenêtres  auront  pour  contour  l'arche  go- 
thique en  pointe.     La  fenêtre  de  l'Est,  derrière  le  mettre  autel» 


3ui  aura  68  pieds  de  hauteur  sur  32  de  largeur,  sera  divisée  par 
es  colonnades  qui  se  couperont  en  arches  par  le  haut,  en  cinq 
compartimens,  et  subdivisée  par  des  croisillons  en  panneaux  tri- 
foliés au  sommet,  pour  recevoir  des  verres  peints.  Cette  fenêtre 
«era  vue  avec  beaucoup  d'avantage  de  l'entrée  du  front,  en  même 
tems  que  les  fenêtres  des  longs  pans,  les  tribunes  des  deux  côtés, 
et  le  plafond  ou  lambris,  qui  aura  80  pieds  de  hauteur.  La  voûte 
de  ce  lambris  sera  soutenue  en  partie  par  deux  rangs  de  colonnes 

groupées,  chacune  de  trois  pieds  et  six  pouces  de  mamètre,  et  du 
aut  desquelles  partiront  des  arches  qui  seront  traversées  par  des 
diagonales  sculptées  en  bas  relief,  pour  partager  le  plafond  en 
compartimens  vastes  et  ornés.  Les  fenêtres  des  longs  pans^  ■  au 
nombre  de  neuf  de  chaque  côté,  auront  3S  pieds  de  hauteur,  sur 
10  de  largeur,  et  seront  faites  d'après  le  même  modèle  que  celle 
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de  l'Est.  Il  y  aura  ù  l'extdrieur  des  lonpfs  pnns,  entre  les  K-netreS) 
des  pîllastreH  de  môme  forme  que  cçux  des  tours,  et  ternnn^>s  de 
même  par  des  pinacles.  Ces  pillastres  seront  creux  pour  pouvoir 
tervir  de  cheminées.       a*."'- 

11  y  aura  dans  l'Eglise  éept  autels,  placés  de  manière  A  être  vuS 
Â  la  fois  des  grandes  portes  de  devant,  l^e  maître  autel  sera  ap- 
J>erçu  en  ligne  droite  un  peu  au  delà  de  l'extrémité  de  la  nef,  et 
«era  élevé  dans  le  chœur  do  t^-ois  pieds  audessus  du  niveau  du 
plancher  de  l'Eglise,  et  'jntourré  d'une  rangée  sémicirculaire  de 
sièges  iK>ur  le  clergé,  lequel  entrera  dans  le  chœur  par  une  porte 
placée  derrière  le  grand  autel.  Le  devant  du  chœur  restera  où- 
Vert,  et  l'on  y  montera  par  des  degrés  de  peu  d'élévation,  en  forme 
«le  cyme  renviersée.  Les  planchers  suivront  un  plan  légèrement 
incliné,  depuis  la  grande  entrée  jusqu'au  maître  autel  ;  ce  qui  ne 
contribuera  pas  peu  à  rehausser  le  coup  d'œil,  et  à  faciliter  a  tous 
les  assistans  la  vue  du  chœur  et  des  cérémonies.  Tout  l'intérieur 
«era  distribué  pour  la  plus  grande  commodité  possible,  et  de  ma- 
nière à  produire  un  effet  aussi  imposant  qu'agréable  :  il  sera  tem- 
péré l'hiver  par  un  air  échauffé  dans  des  tounieaux  construits 
sous  le  plancher.  ♦  v        _    r   i   j^v,,;  ..  ,,    ^ 

L'Eglise  sera  entourrée  d'une  tetrasse  spacieuse  nudessiis  de  la-^ 
quelle  sefont  toutes  les  entrées^  Cette  terrasse  sera  sur  l'aliçne- 
ment  des  rues  Notre  Dame  et  St.  Joseph,  et  l'édiftce  sera  éloigné 
de  36  pieds  de  la  rue  Notre  Dame,  ou  du  bord  extérieur  de  la  ter* 
l'asse,  d'où  il  y  aura  une  suite  de  marches  jusqu'au  portail,  qui  se- 
ra formé  par  ime  arcade  consistant  en  trois  arches,  bhacune  de  19 
pieds  de  largeur  sur  47  de  hauteur.     Sous  cette  arcade,  on  entrera 

t^ar  trois  portes  dans  le  bas  de  l'Eglise,  et  par  deux  dans  les  tri- 
lunes.  Audessus  de  cette  première  arcade,  il  y  en  aura  une  ai^re 
de  même  forme,  par  lac^uelle  les  pilliers  seront  Joints  ensemble. 
ïl  y  aura  des  niches  à  sommets  en  feuilles  de  trèfle,  pour  recevoir 
des  figures  de  marbre  en  haut  relief.  Audessus  de  la  façade^  en- 
tre les  tours,  il  y,  aura  une  promenade  de  T5  pieds  sur  2.5,  élevée 
de  112  pieds  audessus  du  niveau  de  la  place.  L'accès  à  cette  pro-* 
menade,  d'où  l'on  aura  un  coup  d'œil  étendu  et  magnifique  sur  le 
fleuve  et  les  campagnes  environnantes,  sera  d'un  accès  sûr  et  facile 
même  pour  les  femmes  et  les  enfans.  Les  tours  de  devant  sont 
destinées  à  recevoir  des  cloches  à  carillon,  des  horloges,  et  à  servir 
d'observatoires.  Enfin,  la  nouvelle  Eglise  paroissiale  réunira  la 
solidité,  la  grandeur,  la  régularité,  la  beauté  sim]3le  et  la  commo- 
dité, et  fera  honneur  en  général  au  Canada,  et  en  particulier  à  U 
ville  de  Montréal. 

^  '  Nous  tâcherons  de  nous  procurer,  pour  le  numéro  prochain,  la 
description  scientifique  de  l'Eglise  de  St.  Jacques,  telle  qu'elle  doit 
être,  lorsqu'elle  sera  achevée. 
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CHIRURGIE. 


^ous  pourrons  donner,  dans  un  des  numéros  suivants,  la  thèse 
(l^un  de  nos  docteurs  Canaidiens  sur  l 'hydrophobie,  maladie  acei- 
dentelle  qui  a  été  funeste  à  plusieurs  personnes  dans  ce  pays,  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  faute  d'un  remède  efficace.  En 
attendant,  nous  croyons  à  propos  de  publier  la  recette  suivante. 

Extrait  dHme  lettre  de  Lvon.^-En  juin,  1824,  un  homme  fut 
cruellement  mordu  par  un  chien  qui,  quelques  jours  après,  mourut 
enragé.  Sa  femme  suça  la  blessure,  la  nétoya  complètement  de 
toute  la  matière  venimeuse,  et  de  l'avis  de  son  chirurgien,  M.  Du- 
pin,  l'opération  fut  plusieurs  fois  réitérée,  et  la  plaie  fut  laissée  ou- 
verte pour  donner  heu  â  l'écoulement  L'homme  se  rétablit,  et  il 
est  maintenant  bien  portant.  La  femme  a  été  désignée  depuis  sous 
le  nom  de  chien-suc.  Nous  avons  présentement  trois  femmes  dont 
l'occupation,  durant  les  mois  d'été,  est  de  sucer  les  blessures  hy- 
drophobiques, et  que  l'on  désigne  par  la  même  dénomination.  Le 
prix  est  de  dix  francs  pour  la  première  opération,  et  de  cinq  francs 
pour  chaque  opération  suivante.  Un  monsieur  anglais  a  été  mor- 
du dernièrement  par  un  bichon  auquel  on  a  remarqué  des  symp- 
tômes d'hydrophobie,  et  qui  a  été  tué  ;  mais  il  est  tellement  per- 
suadé de  l'efficacité  de  cette  nouvelle  opération  â  laquelle  il  a  eu 
retours,  qu'il  n'appréhende  aucun  effet  funeste  de  la  morsure,  et 
est  aussi  content  et  aussi  gai  que  si  rien  n'était  arrivé.  J'ai  exa- 
miné la  plaie  ;  elle  est  un  peu  enflammée,  depuis  la  dernière  opé- 
ration du  chien-suc  ;  mais  je  ne  doute  nullement  de  sa  guérison. 
Un  traitement  instantanné  est,  dans  c«s  cas,  de  la  plus  grande  im- 
portance :  la  personne  même  qui  a  été  mordue,  peut  sUcer  la  plaie 
sans  le  moindre  danger.  Depuis  le  ler.de  juin  dernier,  pas  moins 
de  trente-huit  personnes  ont  été  mordues  par  des  chieiu  enragés, 
et  pas  une  d'elles  n'a  éprouvé  le  moindre  symptôme  d'hydro- 
phobie, grâces  à  l'adoption  de  ce  nouveau  système." 

Les  rédacteurs  du  Médical  Repository  de  Londres,  donnent  le 
cas  suivant  comme  extraordinaire  par  sa  rareté,  sous  le  titre  de 
Ossijùation  du  Péricarde  et  d*une  partie  du  Cceur. 

"  Le  sujet,  nommé  Marsh,  âgé  de  43  ans,  fut  admis  â  l'hôpital  de 
Kent,  le  30  juillet,  1824,  ma&de  d'une  hydropisie  générale.  Il 
était  sujet  â  des  palpitations  de  cœur  depuis  plus  de  vingt  ans. 


un 
res- 


que  gaéx'ii  le  25  août;  mais  il  y  rentra  le  23  septembre,  dans 
état  pire  que  le  premier.  L'extrême  difficulté  avec  laquelle  il  i 
pirait,  avait  été  soulagée,  pendant  son  absence,  par  la  saignée; 
mais  elle  était  revenue  presque  aussitôt,  et  lorsqu'il  arriva  à  l'hô- 
pital, il  était  forcé  de  se  tenir  â  genoux  les  coudes  appuyés  sur  une 
To^  I.  No.  1.  Ç 
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cliiiisç,  et  ^  peine  dons  c^ttc  postiirc  pouvnii-il  ru^-piicr.  On  eut 
en  Viiin  recours  jiux  nn  ù'en  ()ûi  In",  avaient  procuré  du  souln^^e- 
rient  la  |ircin,èrt  lim.     li  inoiiiut  lo  3  octobre,  et  l'en  observa  lof 

Iibiît-cnieiu  s  vu.vnnt-",  A  l'ouverture  di|  corps,  qui  eut  lieu  trcizo 
lourds  iiprès  lo  (ij^é  . 

*«  En  cuvriut  ii*.  j  oi'rlnc,  on  v  trouva  répandue  une  quantité  con- 
8idr.'rnblc  de  {\ukh  i:i\}\<.'\\\.  Lti  poumons  ndhérMÎciit  fortement 
des  deux  tô'.os  n  lu  i^lèvre  costale  :  \\h  étaient  d'une  luintc  plus 
pale  que  d'crdinniro,  mais  Miins  d'ailkurs.  Le  fort  de  lu  maladie, 
comme  on  s'y  {«tait  attendu,  gis.nit  dans  le  cœur  et  la  membrane  (pii 
l'environne.  Cette  dovn!èî*e  était  fort  endurcie,  et  ndl;6i'.it  pui  tout 
fortement  au  cœur.  Eu  la  disséquant  pour  l'enlever,  on  en  trou  4 
plusieurs  parties  chnnp;éos  en  os;  le  cœur  lui-niî^nie,  qui  exe  -.raii. 
le  double  de  la  grosseur  accoutumée,  «e  trouva  ossifié  en  plu»:  'ir.- 

Î)oints  de  sa  surface.  On  tro\iva  nUssi  une  matière  oss  uo  cians 
e  ventricule  gauche,  mais  Iji  substance  de  l'organe  eta'f  géné- 
ral extrêmement  tendre,  et  l'auricule  gauche  était  i  muicc  cjuo  t)è:ï 
probablement  il  aurait  crevé  de  lui-même,  si  le  malade  avait  vécu 
encore  quelque  tems.  Ni  les  valves  sémiluncircs,  ni  celles  qu'on 
pppelle  auriculo-ventriculaircs  n'étrilent  nssiliéos.  Les  viscères  nh- 
dominatiX  étaient  généralement  sains,  si  ce  n'est  que  le  foie  était 
livide  et  peut-être  un  peu  phn  dur  qu'il  ne  l'est  naturellement. 
On  trouva  plusieurs  petits  calculs  dans  la  vessie  du  fiel,"  f  *.i"i? 
La  Chirurgie  est  une  des  sciences  pratiques  qui  ont  fait  le  plun 
de  progrès  en  Europe,  rarticulièrement  en  Angleterre  et  en  France, 
depuis  un  certain  no;::bre  d'années.  Presque  tous  les  ans,  cet  art 
enfante  â  Londres  et  a  Paris  des  merveilles  nouvelles.  Qui  n*a 
pas  entendu  psuler,  pur  exemple,  des  opérations  étonnantes  den 
Dupuyîrch  et  des  Richerand  ?  Mais  ce  n'est  pas  seulement  In 
veille  Europe  qui  se  distiil;>ue  dans  un  art  si  litde,  et  quelquefois 
si  diCicile  et  si  délicat;  l'Amérique  a  aussi  ses  chirurgiens  thau- 
maturges. Nous  citerons  polir  exemple  le  docteur  Lobatut,  de  la 
Louisiane.  Un  jeune  hcmme  de  ce  pays  était  aveugle  depuis  dix 
ans.  Il  s'était  marié  dans  cet  intervalle,  et  était  devenu  père  de 
plusieUl's  erifans.  Ayant  entendu  parler  de  la  grande  habileté  du 
Dr.  Lobatut,  dé  la  jMouvelle-OrléanE,  -  irtne  oculiste,  il  se  hftti- 
de  s'aller  mettre  sou^  .es  soins,  laissant  i,!\  Hu,  ■*  au  Bb'  Houge, 
lieu  de  sa  demeure.  En  moins  de  qi.'  "  j.>u*>,  le  docteur  Louisi- 
anai"?  lui  rendit  l'usage  parfait  de  la  vue,  et  il  se  trouva  en  état 
de  s'en  retourner  voir  pour  la  première  fois  sa  femme  et  ses  enfans. 

f-d  >iiF{  ■:■..  /■•'  ï  j  ' i     «sj^i-ifioji  ^  ".  .^;*"t  tm  ni<w|  h>h'>  'iiti'kn  f>î  «atwpd 
...,  -<;.■■>  ,.  .,.,:■.  ,p'  i;ii  .•;■  vi^fli  r j,/04J  ÔS  al  «h'Wg  »«p 

L'Education  est  une  dès  parties  de  l'écoribihie  môrme,  èi  timi 
pouvons  ainsi  parler,  que  nous  nous  proposons  de  suivre  avec  le 
plus  de  soin.     Nous  espérons  pouvoir  nous  procurer  poiir  la  suite 
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tous  les  rcnseigTuni'  ns  n*'cessnires  pour  parler  avec  ccrtîtinlc  d«» 
foinmencemens,  <I<«*  pr<>;  rès  et  tie  l'étnt  actuel  de  nos  princip«ux 
i'tpblisseinenii  |)our  l'enseigiM  ii*  ^nt  «les  sciences  et  des  lettres  •( 
mîimj  des  éléiiiens  de  l'ônnoation.  Quoiqu'on  e'.ipuissr  «lire»  l'in- 
lUructiun  fuit  tous  'f's  jours  .h  progrès  pjiimi  nous  :  i  t>,i  {)rv»stntc- 
iiient  puu  de  paroii^ses  un  juni  considérubles  où  il  n'y  ait  une  école 
tenue  sur  un  pied  plus  ou  moins  respectal)k,  «uns  porlt  r  de  ren- 
seignement privé  qui  s'étend  aussi  de  son  rote,  et  peut-être  dans 
une  plus  grande  proportion  encore  <)iie  renseignement  public. 
Quoique  les  Rc;jolutions  suivantes  altMit  déjà  pan»  dans  le  Specta- 
teur Ci.nailicrif  on  ne  trouvera  peut-être  pas  mauvais  que  nous  les 
preul)liions  ici. 

"  Dans  une  assemblée  des  BourgeoÎK  et  Notables  de  la  Paroisse 
St.  Pierre  de  L' \s  lomption,  dans  Te  district  de  Montréal,  convo- 
quée par  Messire  Gaulin,  Prêtre,  Curé  de  la  dite  paroisse,  et  q*ii 
a  eu  lieu  ce  jourd'liui  au  village  de  L'Assomption,  aux  fins  de 
prendre  en  considération  les  moyens  le^  plus  t  mvcinables  pour  ré- 
tablissement d'une  Ecole  en  lu  dito  paroisse  Sr.  Pierre,  les  résolu- 
tions suivantes  ont  eu  lieu,  connue  suit: 

A*  'Ao/j/,  Qu'un  comité  de  onze  membres  soit  nommé  immédiate- 
mei.L  pour  gouverner  l.i  dite  Ecolo,  taire  tous  mui'chés,  règlemens, 
i^ie.  n  ce  nécessaires. 

lii'soltt,  Que  Messieurs  Rhmy  Gai'Lin,  prêtre,  O^arlesDe  St. 
Ours,  Laurent  Lbroux,  J.  E.  Faribault,  Bmy.  Joliette,  Alex- 
andre MaBbut,  Charles  Leoqel,  Ls.  .Tes.  Chs.  Cazeneuve, 
IJenjamik  Beaupré',  Amable  Archamdault,  et  Joseph  Le 
JSanche,  composent  le  dit  comité;  que  le  dit  Messire  R.  Gaulin, 
prêtre,  soit  Président  d'icelui,  et  C.  De  St.  Ours  V  ce- Président, 
eomme  aussi  que  L.  Leroux,  Ecr.  soit  Trésorier  du  dit  comité  et 
Mr.  L.  J.  C.  Cazeneuve,  Secrétaire. 

JlJsolUi  Que  sept  membres  du  dit  comité,  y  compris  le  président, 
ou  en  son  absence,  le  vice-president,  formeront  le  quorum. 

Résolu^  Qu'il  est  nécessaireet  expédient  d'ouvrir  immédiatement 
une  souscription  pour  aider  à  payer  le  où  les  Instituteuis  de  la  dite 
Ecole,  et  pour  d'autres  fins.  ■   ^^' 

Résolu^  Que  toute  personne  qui  souscrira  â  l'avenir  la  somme  dé 
trente  schelins  courant,  payables  chaque  année,  durant  trois  an- 
nées, pour  le  soutien  de  la  dite  Ecole,  deviendra  de  plein  droit 
membre  du  dit  comité. 

Résolu^  Que  si  aucun  des  souscripteurs  néglige  de  payer  le  mon- 
tant de  sa  souscription  entre  les  mains  du  trésorier,  il  perdra  en 
tel  cas,  st  le  comité  le  juge  d  propos,  son  droit  comme  membre  du 
comité. 

Résolu^  Que  les  deniers  qui  seront  perçus  par  le  moyen  de  la 
dite  souscription,  ainsi  que  ceux  qui  proviendront  de  toute  autre 
manière,  pour  le  soutien  de  l'Ecole  susdite,  seront  employés  con- 
formémerû  ù  ce  qu'il  s«ra  réglé  par  le  dit  çoniitéT 
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Résolu,  Que  le  comité  ne  s'assemblera  qu'à  la  réquisition  du  pré'- 
sident  ou  du  vice-président,  qui  ne  pourront  requérir  telle  assem- 
blée que  sur  la  demande  qui  leur  en  sera  faite  par  écrit  par  deux 
membres  du  dit  comité.  "^ 

Résolu,  Que  les  remercîmens  de  cette  assemblée  sont  dûs  â  Mes- 
sire  Gaulin,  prêtre,  en  reconnaissance  de  son  assistance  à  former 
l'établissement  de  la  susdite  Ecole. 

Lesquelles  résolutions  ont  été  signées  des  personnes  présentes  h 
la  dite  assemblée. 

L'Assomption,  le  12  Avril,  1825."  '  . 

XJtilité  des  Journaux  Scientifiques  et  Littéraires  par  rapport  à 

V  Instruction. 

Si  l'on  me  permet  de  parler  de  moi-même,  je  dirai  que  c'est  jI 
la  lecture  de  journaux  de  l'espèce  ci-dessus  que  je  dois  principale- 
ment d'avoir  fait  un  cours  d'étude  régulier^     Dès  l'enfance,  je  fus 
curieux  d'apprendre;  mais  peut-être  au  désir  de  l'instruction  se 
mêlait-il  toujours  quelque  chose  d'étranger.     A  l'âge  de  sept  à  huit 
ans,  ma  plus  grande  ambition  était  d'être  enfant  de.chœur  ;  et  pour 
le  devenir,  je  désirais  d'apprendre  â  lire,  parceque,  selon  ce  qu'on 
m'avait  fait  entendre,  c'était  là  une  condition  sine  quâ  non.     Un 
peu  plus  tard,  lorsque  j'eus  appris  à  lire,  écrire,  &c.  être  écolier 
au  collège  me  semblait  à  peu  prés  le  comble  du  bonheur.     Mais' 
au  désir  d'apprendre  davantage  que  je  devais,  en  grande  partie,  à 
quelques  livres  qui  m'étaient  tombés  sous  la  main,  se  joignait  ^e 
goût  pour  l'habit  bleu  uniforme  des  écoliers  du  collège,  letfrs 
jeux,  leurs  promenades  en  corps,  &c.  Cependant,  ce  désir  ardent 
d'entrer  au  collège,  auquel  mes  parens,  qui  demeuraient  loin  de  Id 
ville,  n'avaient  pu  se  conformer,  parceque  payer  pour  moi  une  pen- 
sion eût  été  une  chose  à  peu  près  audessus  de  leurs  moyens,  ce  dé- 
tir  ardent,  dis-je,  s'éteignit  peu  à  peu  ;  tellement  qu'à  quelque  tems 
de  là,  mon  père  m'ayant  demandé  si  je  désirais  encore  d'aller  au 
collège,  je  lui  donnai  à  entendre  que  je  trouvais  le  chemin  trop 
long,  sans  m'informer  s'il  avait  l'intention  de  me  l'accourcin     Un 
peu  plus  tard,  étant  chez  un  oncle,  et  ne  pensant  plus  au  collège^ 
il  me  tomba  sous  la  main  un  tome  des  Journaux  de  Trévoux.     Oi> 
sait  que  ces  journaux  contenaient  des  extraits  et  la  critique  des  dif- 
férents ouvrages  qui  se  publiaient  alors.     Je  lus  tout  ce  que  je  pusy 
ou  crus  pouvoir  comprendre,  dans  ce  volume,  avec  une  avidité  et 
un  plaisir  presque  iûdiscibles.    La  lecture  d'un  autre  tome  des 
mêmes  journaux  me  fît  éprouver  les  mêmes  sensations.     Alors  re- 
naquit tout  mon  premier  penchant  pour  l'étude,  mais  sans  aucun 
mélange  de  motifs  étrangers.     Ce  n'étaient  plus  ni  le  surplis  ni  la 
ceinture  qui  me  charmaient  ;  c'était  le  savoir,  uniquement  le  sa- 
voir, dans  l'intention  pourtant  d'en  faire,  quand  je  l'aurais  acquis, 
un  usage  convenable.     Il  me  semblait  que  si  je  ne  parvenais  pas  à 
me  mettre  au  fait  des  sciences  dont  il  était  parlé. dans  mes  deux  vo- 
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lûmes,  je  ne  pouvais  vivre,  ou  ne  pouvais  être  qae  malheureux 
tant  que  je  vivrais.  Mes  parens,  voyant  non  seulement  â  mon  dis- 
cours, mais  encore  à  toute  mon  habitude  mentale  et  corporelle, 
que  ce  soin  me  dévorait  en  quelque  sorte,  se  déterminèrent  à  me 
faire  étudier,  quoiqu'il  leur  en  coûtât.  M. 
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Déjà  l'astre  du  jour  s'est  emparé  du  ciel  ; 

11  lance  par  faisceaux  ses  rayons  sur  la  terre,  .  . 

Et  je  découvre,  à  sa  lumière, 
Les  prodiges  sortis  des  mains  de  l'Etemel. 
Mon  âme  élance^toi  vers  cette  clarté  pure  ; 
Des  portes  du  matin  admire  la  nature, 

Et  remplis-toi  de  son  auteur. 
Ah  !  si  nos  yeux  pouvaient,  sans  blesser  leur  paupière», 
A]7procher  du  soleil,  contempler  sa  splendeur, 

Et  s'enfoncer  dans  sa  lumière  ! 
Ils  ne  verraient  qu'un  océan  de  feux. 

Qui  ne  rencontre  aucuns  rivages. 
Que  tourbillons  brûlants,  luttant  sans  cesse  entr'eux,. 

Et  dès  la  naissance  des  âges. 

Embrasant  les  plaines  des  cieux. 
La  pierre  se  dissout,  bouillonne  avec  furie, 

Au  sein  de  ses  foyers  ardents  ; 

La  flamme  roule  par  torrents, 
La  lumière  par  flotç  jaillit  et  tombe  en  pluie. 
C'est  aux  clartés  de  tant  de  fbux  divins, 
Que  marchent  les  saisons,  qu'agissent  les  humains. 
Mais,  grand  Dieu,  cet  amas'de  lumière  éternelle, 
Qu'est-il  devant  tes  yeux  ?  à  peine  une  étincelle. 
Ce  disque  dont  tes  inains  ont  arrondi  les  bords, 

Dont  jamais  les  feux  ne  s'épuisent, 
Colore  seulement  la  surface  des  corps 

Où  ses  rayons  se  brisent 
Ton  œil  plus  pénétrant  perce  leurs  profondeurs  ; 
Réunit  sur  un  point  les  déserts  de  l'espace  ; 

Il  ne  parcourt  pas,  il  embrasse, 
Et  du  même  regard  il  sonde  tous  les  cœurs. 

-        _  .  I.E  BfrERR^t 
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Tribut  de  ïtecoiinaissance  de  Madame  M  *  ♦  *  *  aua 
•  Dames  de  Montréal. 
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Vous  que  du  nom  de  sœurs  je  me  plais  à  nommer, 
Vous  qu'on  ne  peut  trop  estmier,  •      * 

Femmes  hor.nttes  et  charmantes, 
Qui  possédez  si  bien  l'art  de  plaire  et  d'aimer. 
J'ai  trouvé  paimi  vous  ces  >ertus  consolantes 
Qui  doivent  de  mes  maux  adoucir  la  rigueur. 
Ah  !  que  ne  pouvez-vous  lire  au  fond  de  mon  cœ'- 
Vous  y  verriez  le  prix  des  âmes  bienfaisantes. 
C'est  la  franchise  et  la  pitié 
Qui  forment  votre  caractère  : 
C'est  à  vos  soins,  c'est  à  votre  air  sincère 
Qu'on  reconnaît  la  paifaite  amitié. 
Oui,  l'instant  seul  où  je  pus  vous  connaître 
Dut  me  contraindre  à  vous  aimer  toujours. 
Auprès  de  vous  que  les  momens  sont  courts  ; 
Qu'on  est  fâché  de  les  voir  disparaître  ! 
Montréal  lut  pour  moi  le  plus  beau  des  séjours. 
J'y  vis  les  jeux  de  l'innocence 
Sans  y  voir  les  jeux  du  hazard  ; 
J'y  vis  l'esprit,  la  gaîté,  la  décence, 
L'abondance  sans  iuxe  et  la  beauté  sans  fard. 
J'y  vis  enfin  cette  heureuse  harmonie 
Qui  veut  que  par  un  doux  lien, 
La  société  réunie 
S'écarte  de  tout  mal  pour  ne  faire  que  bien.  ' 
Dans  tel  pays,  la  politesse 
N'est  qu'une  fausse  honnêteté, 
C'est  l'art  d'offrir  avec  adresse  1  .' 

Ce  qui  jamais  n'est  accepté. 
Dans'  tel  autre  trop  de  fierté        •  ' 
Fait  rougir  la  délicatesse.       ' 
Et  je  ne  trouve  que  chez  vou»^ 
Cette  sincère  complaisance 
'  Qui  fit  aimer  l'ancienne  France 
Et  rendit  ses  voisins  jaloux. 
Pour  vous  offrir  un  triple  hommage,  • 
Mon  époux,  mes  enfans  se  sont  unis  à  moi  ; 
Agréez-le,  mes  sœurs,  c'est  le  triple  lang   -e 
Du  cœur,  de  l'innocence  et  de  la  bonne  foi. 

Si  jamais  pièce  de  vers  a  senti  le  jeune  homme  et  l'écolier,  c'est 
sans  doute  la  suivante,  et  pour  cause,  puisque  c'est  l'œuvre  d'un 
étudiajit  en  belles-lettres.  Est-elle  digne  d'être  mise  sous  les  yeux 
du  public?  je  l'ignore;  mais  elle  a  pour  moi  le  mérite  de  me  rap- 
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pelîcr  et  les  pîaiiirs  iiinocents  du  jeune  oge  et  ceux  de  l'ainilié. 
Eli  l'insénint  dans  la  BiUiothè(jue  Canadh'ttney  je  demande  p(  ur 
1  autour  l:i  mCmo  indulgence  qu'il  est  prîJt  à  accorder  aux  aunes 
en  pareil  cas.     Hanc  veniam  ■petimtuique  damusque  vicisdm.     1\I. 

Epitre  à  //.  H.  sur  la  Citasse, 

Allons,  tout  est-il  prêt,  as-tu  ce  qu'il  convient? 

Jo  suis  si  bien  muni  qu'il  ne  me  manque  rien. 

C'e>t  trop  ihre  pourtant,  car  nuv  vue  e.st  si  courte, 

Qu'à  peine  de  tiix  pas  je  puis  voir  une  tourte.* 

M  lis  je  sais  à  cela  quel  remède  apporter  ; 

C  c^t  une  longue-vue,  et  je  vais  l'acheter. 

L'au  sur  l'autre,  pour  lors,  n'ayant  nul  avantage, 

On  verra  <jui  des  deux  en  fera  davanltige. 

Le  gibier  dans  nos  bois  commence  à  se  montrer; 

Vite,  point  de  lenteur,  il  faut  le  rencontrer  : 

La  paresse  jamais  ne  valut  rien  qui  vaille. 

Je  me  fais  fort  d'abattre  et  la  grive  et  la  caille. 

Tu  peux  prendre  sur  toi  de  tuer  l'étourneau  : 

Je  t  abandonne  encor  le  merle  et  le  perdreau. 

Le  milan,  le  vautour,  e^t  tout  oiseau  vorace 

N'ont  garde  d'espérer  que  nous  leur  fassion3  grâce  : 

Ce  sont  des  malfaiteurs,  des  ennemis  cruels, 

Des  êtres  abhorrés  du  reste  des  morteh  : 

Le  meurtre,  le  carnage  est  leur  plus  grande  joie  : 

Tout  être,  s'il  est  faible,  est  sûr  d'être  leur  proie, 

Et  de  perdre  la  vie.    Le  gentil  écureuil, 

Dans  mon  sac,  en  tombant,  trouvera  son  cercueil. 

Mais  pourquoi  ?  dira-t-on,  il  n'est  point  houuuicide. 

Et  vouloir  le  tuer,  c'est  être  bien  perfide. 

Non,  mais  il  est  voleur,  il  méprise  les  loix  j 

Pour  se  remplir  le  ventre,  il  dérobe  nos  noix*. 

Comme  tel,  il  mérite,  à  mon  gré,  la  torture  : 

Nous  le  ferons  passer  par  une  mort  moins  dure. 

Il  aurait  expiré  sur  un  honteux  gibet  ; 

Nous  l'en  délivrerons  d'un  seul  coup  de  mousquet. 

Il  pourrait  bien  se  faire,  ô  tendre  bécassine. 

Que  malgré  soi  Ton  vint  cnrioliir  la  cuisine. 

Mais  ce  sera  bien  pis  dans  la  chaude  saison. 

Quand  nous  verrons  venir  les  tourtes  à  foison, 

En  tourbillons  épais  passer  par  la  campagne,  ' 

Et  lai::*  es  de  voler,  gagner  notre  montagne  ; 

#  ■ 
*  L«  Diotionnairr  de  PAcad^mie  AMtourtre;  ïùh\»  \t>  Dictionnaire  de  Rimei 
par  P.  RiCHRLKT,  dit  tourte^  oint^uAurtur^ti  le  fai(ruBerav0o«our^éeoiur 
1^,  tourte,  |iAUuerie  ;  et  cet*  me  »bfB|. 
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Dans  les  sentiers  fangeux  de  la  Pointe  à  Ménord,, 

Comme  en  un  pays  sur  séjourner  le  canard  ; 

La  bécasse  roder  autour  de  nos  fontaines, 

Le  lièvre)  le  lapin  gambader  dans  nos  plaines  ; 

Les  timides  perdrix  errer  sur  nos  coteaux, 

Les  pluviers  abonder  auprès  de  nos  ruisseaux  ; 

L'allouette,  en  un  mot,  la  sarcelle  étrangère. 

Nous  attendre  à  la  file  au  bord  de  la  rivière. 

Four  les  petits  oiseaux,  j'en  fais  bien  peu  de  cas  ;: 

Les  tuer  sans  raison,  la  chose  ne  va  pas  : 

Ayant  de  tous  côtés  des  ennemis  à  craindre. 

Déjà  par  leur  faiblesse  ils  sont  assez  à  plaindre  : 

Je  les  trotive  d'ailleurs  et  gentils  et  mignons  ; 

Four  tout  dire  en  un  mot,  nous  les  épargnerons. 

Mais  si  la  grue  à  tort  voulait  entrer  en  guerre. 

Son  cou  long  de  deux  pieds  ne  lui  servirait  guère  :• 

Ses  ailes,  son  grand  bec  ne  la  sauveraient  pas  ; 

Un  seul  coup  suffirait  pour  la  jetter  à  bas  : 

Elle  verrait  alors  qu'elle  était  mal  armée. 

Qu'il  ne  s'agissait  pas  de  combattre  un  pigmée. 

De  même  le  hibou,  pour  sa  grande  laideur, 

Et  parcequ'il  n'est  bon  qu*à  donner  de  la  peur,^ 

Recevrait  sûrement  au  milieu  de  sa  fale, 

Ou  bien  sur  sa  caboche,  une  funeste  balle. 

Le  butor,  pour  son  cri  propre  à  nous  effrayer, 

De  la  belle  façon  se  verrait  foudroyer. 

La  triste  poule-d'eau  qui  prédit  à  la  terre 

L'orage,  écraserait  sous  un  coup  de  tonnerre. 

Et  puis  ce  sombre  oiseau  qu'on  n'entend  que  de  nuit», 

Si  je  l'appercevais,  serait  bientôt  détruit 

Enfin,  tout  oiseau  sale  et  de  mauvais  augure, 

Se  verrait  sur  le  champ  déchirer  la  figure. 

En  voila  bien  assez,  il  est  tems  de  nnir  : 
Ce  discours  à  la  fin  pourrait  tendormir. 
J'oubliais  cependant  un,  être  détestable. 
Qu'avec  grande  raison  l'on  nomme  enfant  du  diable.. 
Ah  !  si  ton  mauvais  sort,  malheureux  animal. 
Te  mettait  devant  moi,  que  tu  finirais  mal  ! 
Oui,  je  te  le  proteste,  unç  balle  sifflante  '  -  .  -  \ 

Tepercerait  le  front,  bête  sale  et  puante.  » 

Tu  n'auras  pas  de  peine  à  te  rendre,  je  croi  : 
Tu  chéris  pour  le  moins  la  chasse  autant  que  moi,  . 
Et  de  t'en  voir  privé  te  serait  un  supplice. 
Il  n'est  point  en  effet  de  plus  bel  exercice  : 
Les  plus  fameux  guerriers,  en  tems  d'inactions 
^n  urent  presque  tous  leur  occupation. 
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Isninël  et  Nemrod,  ces  anciens  conquérants 
En  firent  leur  métier  dès  leurs  plus  tendre»  ans. 
Les  payens  ont  jugé  que  la  chasse  était  telle, 
Qu*il  n'était  pour  un  dieu  de  passion  plus  belle  : 
Diane,  dans  les  bois,  courait  après  les  cerfs  ; 
Apollon  poursuivait  les  oiseaux  dans  les  air-: 
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Le  Saut  du  Juif.  Le  capitaine  Riley  et  ses  compagnons  de  naun. 
^age,  traversèrent  dans  leur  voyage  de  Santa^Cruz  a  Moggadoze, 
un  passage  très  dangereux,  et  fait  pour  inspirer  le  plus  grand 
effroi.     On  le  nomme  le  Saiu  du  Juif. 

"  Le  sentier  que  nous  étions  obligés  de  suivre,  dit  le  capitaine 
Riley,  ne  présentait  pas  plus  de  deux  pieds  de  largeur  d'un  coté, 
et  l'on  voyait  de  l'autre  un  précipice  de  deux  cents  pieds  de  pro- 
fondeur, qui  aboutissait  à  la  mer.  Le  moindre  faux  pas  d  une 
mule  ou  d'un  chameau  aurait  précipité  le  cavalier  et  sa  monture  au 
bas  du  roc,  où  la  mort  la  plus  inévitable  les  attendait,  puisqu'ttu- 
cun  buisson,  aucune  branche  n'y  présentait  à  l'homme  le  moyen 
de  se  retenir  et  de  sauver  sa  vie.  Heureusement  pour  nous,  con- 
tinue le  capitaine,  il  n'était  point  tombé  d'eau  depuis  longtems,  et 
la  route  était  entièrement  sèche  ;  l'un  de  mes  compagnons  me  dit 
que  quand  elle  était  mouillée,  on  ne  s'y  bazardait  pas  ;  et  que  mal- 

§ré  qu'il  y  eût  une  autre  route  en  tournant  la  montagne,  qui  con- 
uisait  bien  avant  dans  l'intérieur,  il  était  arrivé  dans  celle-ci  beau-, 
coup  d'accidents  fâcheux  dont  il  conservait  le  souvenir  ;  il  me  ra- 
conta l'un  des  plus  remarquables,  que  je  vais  tracer  ici. 

"  Une  société  de  Juifs,  au  nombre  de  six,  se  rendant  de  Santa^ 
Cruz  â  Maroc,  arriva  en  cet  endroit  avec  des  mules  chargées  ;  c'était 
sur  la  brune,  après  le  coucher  du  soleil.  Pressés  de  franchir  ce  pas-^ 
sage  avant  la  nuit,  les  Juifs  négligèrent  la  précaution  d'explorer  le 
site,  et  de  crier  avant  d'y  entrer;  car  à  chaque  bout  de  ce  passage, 
il  existe  une  habitation  d'où  l'on  peut  entendre  la  voix  de  ceux  qui 
y  viennent,  puisqu'il  n'a  pas  un  demi-mille  de  longueur  ;  d'ailleurs, 
c'est  un  signal  que  ceux  qui  passent  sur  cette  route  ont  coutume  de 
donner,  une  troupe  de  Maures,  dans  le  même  moment,  était  en- 
trée de  l'autre  bout  du  passage  pour  se  rendre  à  Santa  Cruz  :  ils 
avaient  également  négligé  les  précautions  d'usage,  ne  supposant  pas 
plus  que  les  Juifs  que  d'autres  qu'eux  eussent  la  hardiesse  de  tra- 
verser cet  endroit  à  une  heure  avancée.  Ayant,  tant  d'un  côté  que 
de  l'autre,  franchi  la  moitié  du  passage,  ils  se  rencontrèrent  dans 
un  lieu  si  étroit  qu'on  ne  pouvait  ni  passer  ni  retourner  sur  ses  pas. 
Les  Maures  et  les  Juifs  étaient  également  bien  montés  ;  ni  l'un  ni 
Vautre  parti  ne  pouvait  se  retirer  :  un  se«d  de  chaque  troupe,  et  c'é- 
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tait  celui  qui  mnrchait  le  premier  en  avant,  pouvait  descendre  de 
sa  mule.  Les  M*ures  en  vinrent  bientôt  uux  injureu;  ils  mei  a- 
ccrent  les  Juifs  de  les  précipiter  au  fond  de  l'ubiiue  :  quoique  ces 
derniers  fussent  alors  traités  en  esclaves,  et  contraints  de  suj)p()rtcr 
toutes  sortes  (^l'indignités  et  d'insultes  ;  néanmoins,  se  trouvtu.t  dars 
une  situation  si  périlleuse,  et  peu  curieux  de  se  rompre  le  ceu  p^iiv 
le  bon  plaisir  des  Maures,  celui  qui  se  trouvfiit  le  pivir.icr  (IcACcr- 
dit  avec  précaution  par  dessus  la  tctc  de  sa  mulo.  Il  é.ait  avir.a 
d'un  gros  bâton:  le  Maure  le  plus  près  de  lui  l'ayant  imité,  s'a- 
vance pour  l'attaquer  avec  son  cimeterre.  Tous  deux  combattaici  t 
pour  leur  vie,  dans  l'impossibilité  de  battre  en  retraite.  La  nu;! 3 
du  Juif  fut  la  première  précipitée  ;  et  ce  dernier  voyant  sou  bâton 
haché  par  le  cimeterre  «u  Maure,  et  bien  convaincu  qu'il  ne  pou- 
vait sauver  sa  vie,  saisit  son  adversaire  à  brasse-corps,  et  sauttujt 
dans  le  précipice,  ils  furent  dans  un  instant  brisés  et  perdus  sans 
ressource.  Deux  autres  Juifs  et  lui  Maure,  ainsi  que  huit  mules, 
périrent  de  la  même  manière;  et  les  tr^ia  autres  Juifs  qui  avaient 
eu  le  bonheur  d'échapper,  furent  tués  par  les  parens  des  Maures 
péris  au  passage.  Depuis  ce  tems,  cet  endroit  a  reçu  le  nom  de 
Saut  du  Juif.  La  vue  seule  de  ce  funeste  lieu  suflit  pour  causeir 
un  vertige  au  matelot  le  plus  intrépide  ;  et  si  l'oii  in't^t  i^aconté 
cette  histoire  avant  d'entrer  dans  cet  effrayant  passage,  je  ne  suis 
pas  certain  que  mon  imagination  n'eût  point  troublé  mes  facultés 
morales,  au  point  qu'il  m'eût  été  impossible  de  le  traverser  avec 
assurance,'*-:  ;•'•;;.; -T--  ■  ,,-  ,,  ,    ,„    , 

-  Mr.  J.  Lambert  rapporte  dans  son  Voyage  en  Canada  une  aven- 
ture singulière  et  intéressante  de  deux  jeunes  demoiselles  Cana- 
diennes. Il  est  dangereux,  dit  cet  écrivain,  de  pénétrer  un  peu 
avant  dans  les  forêts  du  Canada,  lorsqu'on  n'est  pas  accompagné 
d'un  guide,  ou  qu'on  ne  connaît  pas  sufHsamment  les  routes  ;  et  il 
est  arrivé  à  quelques  personnes  de  périr  à  peu  de  distance  de 
leurs  habitations.  Il  y  a  quelques  années,  (il  écrivait  en  1809,) 
deux  jeunes  demoiselles  qui  étaient  en  visite  chez  Mr.  Nicholas 
Montour,  ci-devànt  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  et  qui  rési- 
dait alors  a  la  Fointe  du  Lac,  près  des  Trois-Ilivières,  entrèrent, 
un  matin,  après  déjeuné,  dans  un  bois  situé  sur  les  derrières  de  la 
maison,  pour  se  régaler  de  fraises  et  autres  fruits  qui  v  viennent 
en  abondance,  et  qui  étaient  alors  dans  leur  plus  pai;raite  matu- 
rité. L'une  d'elles  avait  à  la  main  un  joli  roman  qu'elle  lisait  k 
l'autre  ;  et  elles  étaient  si  charmées  de  leur  lecture,  et  des.  beautéf 
champêtres  qui  les  environnaient,  qu'elles  ne  pensèrent  point  à 
aller  diner.  Elles  continuèrent  donc  à  errer  ainsi  ça  et  là,  tantôt 
occupées  des  charmes  du  roman,  et  tantôt  s'amusant  à  cueillir  les 
fruits  qui  étaient  répandus  à  leurs  pieds  en  profusion,  ou  oui  pen- 
daient en  grappes  audessus  de  leurs  tètes  ;  mais  à  la  fin,  le  soleil 
qui  baissait,  les  avertit  qu'il  était  déjà  tard  dan»  raprès-midj. 
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Elle:.  peiiièreiL  aluvb  è.  s'en  retrurner;  mai:;  malheureusement, 
elles  s'étaient  écnitées  de  là  roiitj,  et  ne  saviiienc  j~'  's  de  quel  côté 
gagner  pour  retrouver  la  maison.  Le  soleil  qui,  une  heure  aupa- 
ravant, aurait  pu  leur  servir  de  guide,  était  mninterprt  obscurci  par 
les  grands  arbres  de  la  forêt,  et  plus  le  soir  npproch ait,  plus  leur 
embarras  et  leur  sollicitude  augmentaient. 

,  Le  cœur  gros  de  tristesse  et  l*esprit  agité  par  l'inquiétude,  elles 
errèrent  parmi  les  arbrisseaux  et  los  broussailles,  qui  leur  déchi- 
raient les'  mains,  déplorant  par  les  pleurs  et  les  cris  de  détresse,  la 
triste  situation  où  elles  se  voyaient.  Leurs  vêtements  (  ient  en 
lambeaux,  et  leurs  cheveux  pendaient  épars  sur  leurs  épaules. 
Ayant  marclié  dans  ce  misérable  état,  presque  jusqu'à  la  nuit  noire, 
elles  arrivèrent  près  d'une  petite  cabane:  elles  tressaillirent  de 
joie  en  l'rppercevant  ;  mais,  hélas,  elle  était  vide  !  Elles  furent 
pourtant  bien  aises  de  s'y  réiugier  pour  la  nuit,  et  de  s'y  mettre  à 
l'abri  du  serein  qui  connnençait  à  tomber.  Elles  ramasicrent  des 
feuilles,  dont  elles  se  firent  une  espèce  de  lit  où  elles  se  couchèrent. 
Mais,  comme  on  peut  se  l'imaginer,  il  leur  fut  impossible  de  fer- 
mer l'œil,  et  elles  passèrent  la  nuit  à  se  reprocher  à  elles-mêmes 
leur  témérité.  Elles  essayaient  néanmoins  de  tems  en  tems  à  se 
consoler  l'une  l'autre,  dans  l'espérance  que  Mr.  Montour  enver- 
rait des  gens  dans  le  bois  j.our  les  cherdher.  Elles  euient  donc 
la  prudence  tle  rester  dans  lu  cabane,  ou  n'en  sortirent  qu'afin.  de 
cueillir  des  fruits  j)oar  appaiscr  les  tourments  de  la  faim.  Sur  le 
déclin  du  jour,  elles  entendirent  dans  les  bois  des  cris  de  Sauvages  ; 
mais  elles  n'osèrent  pas  répondre,  ni  sortir  de  la  cabane,  ne  sachant 
pas  si  c'étaient  des  gens  qu'on  avaient  envoyés  pour  les  chercher, 
ou  un  parti  de  Sauvages  étrangers,  entre  les  maùis  desquels  elles 
n'auraient  pas  voulu  se  remettre. 

Elles  passèrent  donc  encore  une  nuit  en  proie  aux  pensées  les 
plus  désespérantes  et  à  des  craintes  mortelles  ;  pourtant,  ce  qui  pa- 
raîtra tout-à-fait  singulier,  l'une  d'elles  commença  à  devenir  plus 
tranquille,  se  faisant  en  quelque  sorte  à  sa  situation,  que,  quelque 
déplorable  qu'elle  fût,  et  quelqu'incertain  qu'en  fût  le  terme,  elle 
regardait  apparemment  comme  une  aventure  romanesque  ;  et  le 
matin  suivant,  elle  resta  dans  la  cabane,  et  se  mit  à  relire  son  ro- 
man, d'un  air  fort  posé,  comme  si  de  rien  n'avait  été.  Il  n*en  était 
pas  de  même  de  l'autre  :  elle  s'abandonna  au  désespoir,  et  s*assit 
sur  son  lit  de  feuilles,  se  lamentant  et  déplorant  son  malheureux 
sort.  Elles  furent  découvertes  dans  cet  état,  vers  midi,  par  un 
parti  de  Sauvages  qu'on  avait  envoyés  dans  le  bois  pour  les  cher- 
cher, et  qui  étaient  les  mêmes  dont  elles  avaient  entendu  les  cris 
la  veille.  La  joie  qu'elles  eurent  de  se  voir  délivrées  d'une  situ- 
ation aussi  alarmante,  se  conçoit  mieux  qu'elle  ne  peut  se  décrire  : 
elle  ne  fut  égalée  que  par  le  plaisir  que  leur  retour  causa  à  Mr. 
Montour  et  à  sa  famille,  qui  commençaient  à  les  regarder  comme 
perdues,  ayant  été  absentes  pendant  près  de  trois  jours.    L*endrQit 
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pû  elles  furent  retrouvées,  était  éloigné  de  la  maison  de  phtsienr» 
milles. 

Un  monsieui;  qui  voyageait,  il  n*y  a  pas  bien  longtems,  dans  les 
Etats-Unis,  rapporte  un  fait  remarquable  par  sa  singularité.  A 
un  repas  de  noces,  dans  la  Caroline  Méridionale,  un  jeune  avocat 
proposa  qu^un  des  messieurs  présents  fût  élu  président  ;  qu'on  fit 
prêter  à  ce  président  le  serment  de  garder  un  secret  inviolable  sur 
tout  ce  qui  lui  serait  communiqué,  pendant  la  soirée,  en  sa  qualité 
officielle  ;  que  chaque  monsieur  non  marié  écrivit  son  nom  sur  un 
morceau  de  papier,  et  audessous  le  nom  ^e  la  demoiselle  qu'il  dé- 
sirerait d*épouser  ;  que  chaque  demoiselle  en  fit  de  même  de  son 
côté,  et  que  le  papier  fût  ensuite  remis  au  président  pour  qu'il  le 
lût  à  part  soi.  Si  un  monsieur  et  une  demoiselle  avaient  réci- 
proquement fait  choix  l'iin  de  l'autre,  le  président  devait  le  leur 
déclarer  ;  s'il  en  était  autrement,  il  devait  garder  le  secret.  Après 
que  le  président  eût  été  élu,  et  que  les  papiers  lui  eurent  été  com- 
muniqués, il  se  trouva  que  douze  messieurs  et  douze  demoiselles 
ftvaient  fait  des  choix  réciproques  ;  et  le  voyageur  ajoute  que  sur  les 
4ouze  couples,  onze  s'étaient  mariés. 


tp. 


DECOUVERTES. 

-Toufi  les^ans,  tous  les  mois,  toutes  les  semaines,  presque  tous  les 
^urs,  les  journaux  européens  annoncent  de  nouvelles  découvertes, 
d'armes,  de  vases,  de  bustes,  de  médailles,  de  tablettes,  de  manu- 
scrits, &c.  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine  ;  et  si  cela  continue, 
Isi  tems  sera  bientôt  arrivé  où  l'on  aura  recouvré,  à  peu  de  chose 
près,  tout  ce  qui  était  perdu.  La  dernière  découverte  importante 
annoncée  par  les  journaux,  â  notre  connaissonce,  est  la  suivante. 
Nous  aurions  désiré  des  détails  plus  circonstanciés  et  des  expli- 
cations plus  satisfaisantes  ;  mais  enfin  nous  donnons  la  chose  telle 
que  nous  la  trouvons. 

.  Découverte  d^ anciennes  tablettes  grecques  relatives  à  fa  musique. 
L'incertitude  où  laissent  tous  les  traités  sur  la  musique  des  anciens, 
et  l'obscurité  dans  laquelle  le  siyet  est  envçloppé  en  conséquence, 
rendent  particulièrement  intéressante  la  découverte  de  deux  docu- 
mens  d'une  haute  antiquité  et  d'une  authenticité  incontestable. 
^Ces  documens  sont  deux  tablettes  de  métal,  qui  datent  de  709  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  sur  lesquelles  est  gravé  en  ancien  grec,  le 
récit  d'une  fête  musicale  donnée  à  Epyros  (Corinthe)  par  Lassus 
d'Hermione,  la  troisième  année  de  la  seizième  ol^piade,  ou  l'an 
V09  avant  Jésus-Christ.  Cette  découverte,  qui  doit  intéresser 
également  et  l'antiquaire  et  l'amateur  de  l'art,  jette  plus  de  lumières 
sur  la  nature  de  la  musique  grecque  ^ians  ces  tems  anciens,  que 
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n'ont  pu  faire  les  labeurs  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  sujet  de- 
puis la  renaissance  des  lettres. 

On  a  fait  dernièrement  de  nouvelles  fouilles  dans  .es  ruines  de 
Pompeii,  et  l'on  y  a  trouvé  un  beau  buste  de  Ciceron,  bien  préservé. 
On  y  remarque  le  pois  chiche  (en  latin  cicer)  qui  lui  a  fait  donner 
le  surnom  qu'il  a  rendu  si  illustre.  Il  paraîtrait  par  là  que  les  an- 
ciens sculpteurs  s'étudiaient  à  attraper  l'exacte  ressemblance. 

Le  Canada  a  aussi  ses  monumens  d^antiquité  ;  et  quoique  les 
découvertes  que  l'on  peut  faire  en  ce  genre  ne  datent  pas  ae  fort 
loin,  et  ne  soient  pas  de  nature  à  intéresser  beaucoup  en  pays  étran- 
gers, elles  doivent  avoir  pour  nous  Canadiens,  au  moins  assez  de 
prix  pour  que  nous  ne  dédaignions  pas  d'en  faire  mention. 

Le  Vendrsdi,  23  Juillet  de  r*année  dernière,  en  creusant  sur  l'em- 
placement des  Récollets,  à  Québec^  vis-â-vis  du  palais  de  justice, 
on  a  trouvé  la  première  pierre  de  leur  église,  avec  une  plaque  de 
plomb  sur  laquelle  était  cette  inscription  : 

P.  O.  M. 

Anno  Domini  1693j  die  14  Juîiii  qua 

seraphici  Bonaventurœ  fcsto  solemnis 

agebatur  ;  sedente  Innocentio  XII.  summo  Pontifice^ 

régnante  Rege  christianissimo 

Ludovico  Magno  XIIII.; 

Ad  perpetuam  Dei  gloriam, 

Virginis  deiparœ  honorenif 

seraphici  pat7i$  Francisci  laudenti 

necnon  divi  Antonii  de  Paduâ  ^ 

expressam  invocationem, 

îlïmirissimus  ac  Reverendissimus  Domnus  Dotitn&s      ^ 

Joannes  de  la  Croix  de  Saint-Valliery 

sccundus  Episcopus  Québecensis  ;  '  . 

reœdifieandœ  novce  Fratrum  minorum  Recollectorum 
Ecclenœ  et  Domûs  gratiâ,  loco  Conventus  antiqui 

Nostrœ  Domina  Angelommy 
eoramdem  Fratrum,  ab  ipsomet  eximiâ  charitate 

et  pietate  in  xenodochium  mutuati  et 
mutati,  necnon  ab  iisdem  Fratribus  libéré  cessi  ; 

hune  hujusce  Ecclesice  et  Conventus 
.,   :,  sancti  Antonii  de  Paduâ 

primarium  lapidem 

admovit.  '  :'  ^ 

.  .    ■^   -'■  -       "  ■  .     .  ^    ....,■    i'. 

Et  sur  le  revers  : 

Eidem  ministrûbat         .,   •>^!^'"|, 

'-'-'"  F.  Hyacinthus  Perraukt      *^"       -Vq^^^ 

Commissarius  pravincialis  totius         -•  ;  •' 

Missionis,  Guardianus  dicti  Conventis, 

et  novi  JEdiJlcii  promotor  indignus*        '  ^  r 
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Le  Vendredi,  6  Août  de  la  même  ann^e,  en  creusant  sur  le  mruiè 
emplacement,  on  a  trouvé,  à  quelques  pas  plus  au  sud,  une  uutrc 
pierre  contenant  l'inscription  suivante  ï 

t  ■ 

'    ;     ■  n.O.M. 

''y  Anno  Dujnitii  IGdSf  M  Julii 

' '■  Seraphim  s.utâ  die, 

'  ^        tlluftrisximus  ac  nooilhsimvs  Dominus 
Dominus  Joannes  Bochart  de  Champi^dy 
Noroif,  rei  judiciariiv  ciiilis  Jtirtion  ararii 
regii  in  totâ  Nova  Fntftciâ  prœfvctvs, 
toncessis  à  se  Ftaltihus  Minorihus  Ih'd.  Missionum 
Canadensiiim,  pro  insigni  crga  ij>sos  rhnritate, 
in  xHcinio  mo,  terra  et  fundo  eorum 
Nostrœ  Dwiiinee  de  Portiunculû  nnncnpa/i, 
propè  Qitebecttm,  in  mrvwriale  perem.^  vHi'ris 
eorum  Convenlvs,  tune  usfti  Paupcruin  sarri 
hiyus  primarii  Lapidis  eorum  nwœ  ^avcii 
Antonil  de  Paduu  Ecclc&iœ  et  Omvi  i.ius 
Qjit'becensis  positione  munificent iain 
et  benevolum  affectum 
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conm^navit. 


PHENOMENES  NATURELS. 


Au  commencement  de  Vannée  dernière,  la  Persf:  a  ùti  en  jircic 
aux  plus  terribles  tremblement  de  terre  dont  il  avait  été  fait  'neu- 
tion  depuis  à  peu  près  un  demi-siècle.  Des  montagnes  o»  été 
rasées,  et,qnt,disparu  de  la  surface  de  la  terre  ;  des  villes  entières 
ont  été  abîmées,  et  sous  leurs  ruines  ont  été  ensevelis  plus  des 
trois  quarts  de  leurs  liahitans.  Au  commencement  tle  la  présente 
année,  le  même  phénomène  a  causé  des  désastres  semblables  dans 
le  nord  delà  Barbarie,  comme  le  témoigne, entr'autres  renseigne- 
mens,  la  lettre  suivante  datée  d'Alger,  le  7  Mars,  1825. 

*'  Mercredi,  2  du  mois,  cette  ^  ille  et  les  envirous  ont  éj)rouvé  ini 
tremblement  de  terre  qui  a  continué,  par  intervalles,  pendant  les 
cinq  jours  suivans,  et  qui  a  renversé  plusieurs  mr.iions  et  en  a 
endommagé  beaucoup  d'autres.  Il  a  totalement  détruit  le  ville  d« 
Blida,  à  une  journée  de  marche  d'ici,  en  ensevelissant  dans  se» 
ruines  presque  tous  les  habitans.  Sur  une  ])upulation  de  15,000 
individus,  la  plupart  Maures,  Juifs  et  Arabes,  il  n'en  a  échappé 
qu*environ  300,  et  ceux-là  même  sont  mutilés  horriblement. 

"  Demain,  je  me  propose  d'aller  voir  les  ruines  de  cette  ville 
infortunée,  où  l'on  me  dit  qu'il  se  présente  une  scène  de  dévasta- 
tion affreuse.     On  c  déjà  retiré  7,000  cadavres  des  ruine?.     Dans 
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un  lien  où  l*on  «tippose  qu'était  un  séminaire  juif,  on  a  trouvé  le 
corps  de  280  enfaiis,  et  un  nombre  immense  de  corps  dans  les  rut 
nés  des  mosquées,  où  le  peuple  était  assemblé,  la  catastrophe  uyaiu 
eu  lieu  à  l'heure  de  la  prière  (10  heures.) 

"  Dans  le  voisinnge  immédiat  de  la  ville,  il  s*est  formé  des  ou- 
vertures de  8  à  10  pieds  de  largeur  sur  autant  de  profondeur  :  et 
il  est  digne  de  remorque  que  le  nitme  phénomène  qui  précède 
ordjnaiiement  les  éruptions  de  l'Etna  et  du  Vésuve  ont  eu  lieu  à 
Blida;  c'est-n-dirc,  que  les  puits  et  les  fontaines  se  sont  entière- 
ment desséchés." 

La  lettre  ajoute  que  les  troupes  envoyées  par  le  gouvernement 
pour  cnij)t(her  le  j^illuge,  avaient  été  attaquées  par  des  hordeiv 
iionibr<ns<vs  descendues  des  montagnes,  et  que  le  dey  avait  donné 
Ui  liberté  à  tous  les  esclaves,  et  ordoimé  des  actions  de  grâce  solen- 
nelles de  ce  qu'Alger  avait  échappé  à  la  destruction. 

Les  derniers  journaux  font  aussi  mention  d'un  tremblement  de 
terre  qui  a  en  lieu  dans  l'ile  de  Luçon,  le  26  d'Octobre  de  l'année 
dernière,  et  a  abîmé  une  grande  partie  de  la  ville  de  Manille. 
Les  cnjornes,  plusieurs  éQ;lit;es  et  un  grand  nombre  de  maisons 
furent  abattues  :  les  toits  des  bâtimcns  qui  restèrent  sur  pied,  furent 
r?ilev6i  par  un  ourrgan  qui  passa  ensuite.  A  quatre  milles  audes- 
suî  de  la  ville,  sur  le  bord  de  ht  riv-cre,  la  terre  s'ouvrit  avec  un 
frncas  horrible,  et  peu  nprc >,  on  vit  la  rivière  couverte  de  poif^'^ons 
morts  qui  dérivaient  vers  la  mer.  Le  nombre  des  personnes  qui 
avaient  péri  sous  les  ruines,  ou  autrement,  n'était  pas  connu,  mais 

on  le  croyait  très  considérable, 

•     '        '        '■     .       '  ;.!*■- 

'    "    ■•      I    ,      ;  r    '■:  ■,:; 
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Naissances. — En  cette  ville,  le  3  de  Mai  dernier,  la  Daipe  de  J. 
R.  RoLi  AND,  Ecuyer,  a  mis  au  monde  un  fils. 

A  Québec,  le  8  du  passé,  l'épouse  de  Mr.  Ï'ierre  BedArd, 
Menuisier,  a  mis  au  monde  un  garçon  et  deux  filles. 

En  cette  ville,  le  26  du  passé,  la  Dame  d' Alexis  Bourret» 
Ecuyer,  a  mis  au  monde  un  fils.  .     ';  ' 

En  cette  ville,  le  28  du  passé,  la  Dame  de  Mr.  J.  T.  GaudeI*,' 
du  Commissariat,  a  rais  au  monde  un  fils. 

Mariés. — Aux  Trois-Rivières,  le  9  de  Mai  deniier,  P.  B.  Dt* 
MOULIN,  Ecuver,  Avocat,  à  Demoiselle  Françoise  Hermine 
Rieutord,  fille  de  feu  le  Dr.  F.  Rieutord,  tous  deux  de  l'endroit 

Au  même  lieu,  le  14  du  passé,  Thomas  W.  Willand,  Ecuy- 
er, Avocat,  de  Québec,  à  Demoiselle  Julie  Guoy,  fille  de  l'Ho- 
norable Louis  Gugy,  du  dit  lieu.      '         •    "   ■•■••'-■    — -  ,'    ^ 
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A  Boucherville,  le  18  du  passé,  Mr.  Auguste  Stanislas  De- 
'lisLE,  Etudiant  en  Droit,  à  Demoiselle  Henrieite  Trudelle,  de 
l'endroit. 

» 

Décédés. — A  Beauhnrnois,  le  6  de  Mai  dernier,  James  Milne, 
Ecuyer,  Capitaine  de  Milice,  ôgé  de  48  an^. 

En  cette  ville,  le  10  du  pasisé,  l)ame  Rose  Lemoink,  épouse 
de  Mr.  F.  X.  Dezery,  N.  P. 

Le  moine  jour,  Madame  Josepiiite  Coûtant,  veuve  de  feu  Mr. 
Joseph  Vachon  dit  St.  Antoine,  âgée  de  81  ans. 

A  St.  Ambfoiae,  près  de  Québec,  le  14  du  passé,  à  l'âge  de  73 
ans,  Ambroise  Trudelle,  Ecuycr,  Juge  de  Paix  et  Capitaine  de 
Milice.  Il  était,  dit  la  Gazette  de  Québec^  de  la  classe  nombreuse 
dans  ce  pays,  de  ceux  qui  eu  cultivant  leurs  propres  terres,  parvien- 
nent par  une  industrie  constante  et  une  prudente  économie,  à  se 
(aire  une  subsistance  nisée,  et  n  se  mettre  en  état  d'élever  et  d'éta- 
blir honorablement  de  nombreuses  familles.  Son  père,  qui  était 
aussi  ur  cultivateur  de  lu  même  paroisse,  avait  uti  commandement 
dans  la  milice  qui  arrêta  l'armée  du  général  Wolfe,  dons  la  tenta- 
tive qu'elle  fît  d'enlever  les  hauteurs  de  Beauport,  près  de  la  chute 
de  Montmorency,  et  il  fut  du  petit  nombre  d'officiers  tués  du  côté 
des  Français  dans  cette  occasion^  Le  capitaine  Tuuoelle  avait 
reçu  une  commission  dans  la  milice,  lors  de  l'irruption  que  les 
Américains  firent  dans  la  province  en  1775.  Toujours  vigilant  et 
actif  dans  ce  qui  regardait  le  service  de  son  roi  et  de  son  pays,  il 
a  été  dans  la  vie  privée  un  hommesans  reproche  et  un  bon  citoyen. 

A  la  Baie  St.  Paul,  le  l6  du  passé,  Thomas  Lee,  Ecuyer, 
ancien  Capitaine  de  milice,  «gé  de  66  ans. 

En  cette  ville,  le  18  du  passé,  Caroline,  enfant  de  Mr.  F» 
Glackmeyer,  âgée  de  V5  mois. 

Le  même  jour,  Carolo  Lucciniàni,  Ecuyer,  ancien  Capitaine 
de  milice,  plus  connu  dans  ce  pays  sous  le  nom  francisé  de  Char" 
les  Lusionan,  à  l'âge  de  196  ans  et  7  mois.  Nous  donnerons, 
s'il  est  possible,  dans  notre  prochain  numéro,  une  notice  des  prin- 
cipaux évenemens  de  la  longue  carrière  de  ce  respectable  vieillard. 

A  Québec,  le  39  du  mois  dernier,  J.  Bte.  Coubin,  Ecuyer,  an- 
cien Maître  de  Langues,  et  Major  au  1er.  bataillon  des  Milices  de. 
Québec,  âgé  de  6S  ans. 

Bureau  du  Secrétaire  Provincial,  Québec,  6  Mai. — Il  a  plû  à  Son 
Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur,  nommer 

Hector  Simon  Huot,  Ecuyer,  Avocat,  Procureur,  Solliciteur 
et  Consultant  dans  toutes  les  Cours  de  Justice  dans  cette  Province  ; 
.  Joseph  Nichols,  Gentilhomme,  Médecin,  Chirurgien  et  Accou- 
cheur, dans  cette  Province. 

Québec,  12  Mai.  James  Dignan,  Gentilhomme,  Arpenteur, 
dans  cette  Province. 


^«^'! 


ToiVK    I. 


,ïiiilé  jt]ï\  IHi.S 


ÏNffVKHO  2. 


h' 


hi:.to:î:2  du  canada. 

Ils  mirent  ù  lu  voile  la  19,  pur  un  jouj  tcn;s  ;  mais  (IÙj  lo 
lencLinain,  lèvent  cluni^je».;  il  a'ucvu  (!«j  v.ols^.k:>  uiiipt.u.:<,  et 
Ici  vai^bei.ux,  acpuréb  L:i  lu. h  Jc^  iiuli'LS,  fur.  lil  cuDtr.iiiits  (.c'  ^'u- 
banclonncr  uu  ^t«3  des  venus  et  ile  la  n:i  i.  (  .^ciiwlfii;,  !(i  Grunciu 
livintine  urrisa  diius  \c  ^oHl,  le  Lj  Jailli.,  ti.  >eK  (Lii\  uU^its 
\ulaaeaux  1'}  lejoi^i liront,  le  iemlcUiUin.  Le  li-i  Awi'îl,  .u.  ^i\'s 
tcjns  les*  coiâratj^hil  lie  .»^  ielugier  t^jii  le  p^n  .j*.  Sirhoha^  sitné 
R  1  entrée  Uu  II*  uve,  (lu  c(Vé  ilu  nord,  p.u  1  j.i  ID^'  1.5  de  luiaudc. 

Le  10,  les  iroii  vaisseaux  lenuèic.i  <Iu..>*  le  ^.<Lv.,  ei  en  i  lu.n- 
ncur  du  buint  dont  on  eélèbrc  e.t  c>  joui  L  L'c,  v.».  ;.cr  diiuu;  io 
nom  de  St.  Laurcnl  à  une  baie  (jui  e^.  cntro  1'  L  S  A.ttlti.Ui  <-t  lu 
coie  uepientrionale;  d\>ù  ce  ncni  Vent  éic.-lu  à  ..^at  le  golle,  et 
ensuite  uu  fleuve  qui  n'y  décliu.^c,  et  (jii  v^n  .4  j....Lit  aup.aa\a;i& 
Rivière  de  Canada, 

Le  15,  Cartier  s'upproeha  de  1  ile  d  A  ti.:o  ti,  nn  M'i.'/.rcA c, 

i)our  la  ndeux  recon»aitie;  ii  ù  i  lu^e  ^e  aX  aoLinniiJ  du  jour,  .1 
a  noninm  lîle  de  IJ Asjouif.tion ;  i..ai.s  le  iiv):n  d'Autlewin  a  pré- 
valu dans  l'u.a^^e  ordinaire.  i:îi:lii),  lej  li'cis  vu..-ii.La..x  i\.n. op- 
tèrent le  lleuve,  et  le  1er  S'-pUi.jl/ie,  ils  ^lU  ■!;.•«.  ai,  duiis.  L'  iiu^uc- 
nay.  Cartier  se  eoiileiila  d^  i^c»  iin;utic  1  wii.Lui.vhare  de  eetlj 
rivière,  et  après  avoir  e..eO' e  r:ii;-^é  iiiiiy... ,  1\  p.Xw  .le  (vilu^e 
lieues,  il  mouilla  aup.cs  d'une  île  (|u'll  nonnna  ///•  aux  Coudres^  k 
cause  du  grand  nouibiv:  lie  eivudiurs  i^u  ..  y  irou\ti.  i^e  U'}ui>; 
engagé  bien  aviinl  dui.s  un  puys  incoiaia,  i.  se  hiua  île  eiieiCiiwi* 
un  pOât  où  ses  vnidseuux  pu.,>s.'iit  ètic  ^i.  i:,u.ti.é  pi..;d;uit  l  liiver. 
Huit  lieues  pins  loin  (juo  Tde  uux  Coût  Ue.,  .!  en  Uonva  une  L<:uU' 
coup  plus  grande  et  plus  bedc,  timte  ecuw  : ic  dt  bi/us  el  ûc  Vif^i.wj 
sauvages:  il  l'appellu  Vile  uc  BucchuA;  mais  tv;  uuui  u  .Itiî  cliuw^j 
en  celui  aille  d  Ode  fins. 

De  l'ile  d'Oriéan»,  C  iirtief  se  rerdit  dans  inie  petite  rivière  (]ui 
en  est  éloignée  de  dix  lieues,  et  i|ui  viti.t  du  i.ord:  iî  L  inanua 
Rivière  de  Ste.  Croij\  paieecj'.i'il  v  enlra  le  M  .Scptjiabrc.  Ce:  t 
la  mê'nie  qu'on  apjjelie  aijoaru  liui  Jacqu-s  Cuiiicrf  bien  Cjuo 
ClmmpLln  ait  cru  que  c'était  lu  rivière  de  St.  C  hurles.  Le  i^n- 
demain  de  son  arrivée  oa  cet  endroit,  il  y  reçi  t  la  visite  C'nn  cb^i* 
sauvage  nommé  Donnacuna:  il  traita  avec  ce  cheK  parle  moyeu 
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cle  deux  Sîiiivnges  qu'il  avait  emmenés  en  France,  Tannée  préce- 
denlc,  et  (|ui  ententlaient  un  peu  de  français. 

Jacques  Cartier  partit  de  Ste.  Croix,  le  19  Septembre,  avec  lA 
Grande  Hermine  et  deux  chaloupes,  laissant  les  deux  autres  bû- 
timens  dans  la  rivière,  où  la  Grande  Hermine  n'avait  pu  entrer. 
Le  29,  il  tut  arrêté  au  Lac  Sf.  Pierre,  que  son  navire  ne  put  pas- 
sei-,  pnrce  (]u'apparemmem,  il  n'avait  pas  bien  enfilé  le  canal.  ,Jl 
prit  le  parti  d'armer  ses  deux  chaloupes  et  de  s'y  embarquer. 
Eii^ui.  il  arriva,  le  10  Octobre,  à  Hochelaga,  bourgade  située  ou 
est  pré'^entement  Montréal,  accompagné  de  MM.  de  Pontbrianty 
de  lîi  Pommer aije  et  de  Goijelle,  trois  île  ses  volontaires. 

^  lochelaga,  suivant  la  descrijîtion  qu'en  donne  CharleVoix,  d'a- 
prè;;  les  mémoires  de  Cartier^  était  une  bourgade  de  forme  ronde: 
tîois  enceintes  de  palissades  y  renfermaient  environ  cinquante 
cabanes  longues  de  plus  de  cinquante  pas  chacune,  et  larges  de 
quatorze  ou  ([uinze,  et  faites  en  forme  de  tonnelles.  On  entrait 
dans  la  bourgade  par  une  seule  porte,  audessus  de  laquelle,  aussi 
bien  que  le  long  de  la  première  enceinte,  régnait  une  espèce  de 
galerie  où  l'on  montait  avec  des  échelles,  et  qui  était  pourvue  de 
pierres  et  de  cailloux  pour  la  défense  de  la  place.  Les  Français 
furent  bien  accueillis  par  les  sauvages,  habitans  de  cette  bourgade, 
qui  parurent  charmés  de  la  visite  de  ces  étrangers.  Cartier  entre 
à  ce  sujet,  dans  des  détails  qui  paraîtraient  plutôt  risibles  que  cu- 
rieux. Durant  son  séjour  a  Hochelaga,  il  visita  la  montagne  au 
jiied  de  laquelle  la  bourgade  était  bâtie,  et  lui  donna  le  nom  de 
Moni-Royal,  ou  Moîii-Ééal,  conmie  on  prononçait  de  son  tems^ 
lequel  s'est  étendu  a  toute  l'île.  Il  découvrit  de  là  une  grande  é- 
tendue  de  pays  tlont  la  vue  le  charma,  et  avec  raison,  remarque 
Charlevoix,  car  il  -n  est  peu  au  monde  de  plus  beau  et  de  meil- 
leur; bien  que  quand  Cartier  le  vit,  il  fût  encore  dans  son  état  de 
nature.  Il  comprit  qu'il  aurait  pu  difficilement  trouver  un  lieu 
plus  pro])re  à  faire  un  établissement  solide;  et  l'esprit  rempli  de 
cette  idée,  il  laissa  Hochelaga  pour  retourizer  à  Ste.  Croix. 

Ses  gens  s'étaient  i'nit  autour  de  leurs  bar»"u]ues,  une  espèce  de 
retranchement  capable  de  les  garantir  d'une  surprise:  précaution 
utile,  })uisqu'il  s'agissait  de  passer  l'iiiver  dans  le  voisinage  d'une 
bourgade  tort  peuplée,  où  commandtdt  un  chef  dont  on  avait  plus 
d'une  raison  de  se  méfier. 

C'était  une  tradition  constante  en  Canada,  du  tems  de  Charle- 
voix, qu'un  des  trois  vaisseaux  de  Cartier  fut  brisé  dans  le  fleuve 
St.  Laurent,  vis-à-vis  de  la  rivière  Ste.  Croix,  contre  un  rocher 
qu'on  appellait  encore  alors  le  Rocher  de  Jacques  Cartier.  A  ce 
malheur  en  succéda  un  plus  grand:  ce  fut  une  espèce  de  scorbut 
dont  personne  nt  fut  exempt,  et  dont  tous  les  Français  seraient 
morts,  jieut-ètre,  s'ils  n'y  eussent  trouvé,  (juoi  qu'un  peu  tard,  ur 
remède  qui  opéra  sur  le  champ.  C'était  une  ])tisanne  faite  avec 
la  feuille  et  l'ccorce  de  l'épinette  bUuiche  pilées  ensemble.     Car- 


Histoire  du  Canada. 


aiuice  prccc- 

'mbre,  avec  lit 
ux  juities  bâ- 
"t  pu  entrer, 
e  ne  put  i)as- 
it-'  canal.    ,JI 

embarquer, 
itle  située  ou 

c  Ponlbiiant^ 
es, 

ïilevoix,  iVa- 
brine  ronde; 

»  t'inquajite 
et  lai-^res  de 

On  ejurait 
quelle,  aussi 
e  espèce  de 

pourvue  de 
■es  Français 
e  bouro-ade, 
'artier  entre 
>ies  que  cu- 
lontaf^ne  au 

^e  nom  do 
2  son  tcnis, 
e  4:rande  é- 
»  remarque 
et  de  meil- 
^on  état  de 
er  un  iieu 
rempli  de 
oix. 

espèce  de 
•récautioji 
a^e  d'une 
iivaitpius 


î  CJmrle- 
ie  fleuve 
Il  rocher 
r.     A  ce 
scorbut 
seraient 
tard,  ur 
tite  avec 
•     Car- 


tier était  lui-inèmc  attaqué  de  la  maladie,  quand  les  sauvages  lui 
cjiseignèrent  ce  secret:  iJ  avait  déjà  perdu  vingt  hommes,  et  il  lui 
en  restait  à  peine  deux  ou  trois  en  état  d'agir.  Huit  jours  après 
(ju'on  eut  commencé  à  faire  usage  de  ce  remède,  tout  le  monde 
était  sur  pied. 

(.'artier  s*embar(|ua  dès  que  la  navigation  fut  libre.  Malgré 
ses  pertes,  et  la  rigueur  du  froid  dont  il  avait  eu  d'autant  plus  à 
5ounVir,  (|u'il  avait  moins  songé  à  se  précautionner  contre  un  in- 
convénient (jn'il  n'avait  pu  prévoir,  il  ne  craignit  pas  d'assurer  â 
1  rani^'ois  I,  dans  un  mémoire  qu'il  lui  présenta,  après  son  retour 
en  l''rance,  (ju'ou  pouvait  tirer  de  grands  avantages  des  pays  qu'il 
veiuiit  lie.  découvrir.  Il  lui  dit  que  les  terres  y  étaient  en  général 
très  fertiles,  le  climat  sain,  les  habitans  sociables  et  aisés  à  tenir 
«n  respect:  il  lui  parla  des  pelleteries  comme  d'un  objet  de  grande 
importance,  et  insista  principalement  sur  le  mérite  cju'il  y  aurait 
à  im  prince  qui  portait  le  titre  de  Roi  Très-Chrétien,  de  procurer 
la  connaissance  de  l'évangile  à  tant  de  nations  infidèles  qu'il  ne  lui 
paraissait  pas  dinicile  de  convertir  au  christianisme. 

Charlevoix  dit  que  quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Jacques 
Cartier,  «légouté  (lu  Canada,  avait  dissuadé  le  roi  son  maître  d'y 
penser  davantage;  mais  il  ajoute  que  cela  ne  s'accorde  nullement 
avec  la  manière  dont  il  s'explique  lui-même  dans  ses  mémoires, 
ni  avec  ce  cju'on  lit  dans  les  autres  relations  de  ses  voyages.  Il 
est  en  effet  plus  probable  que  les  fictions  et  les  contes  souvent  ab- 
surdes dont  Cartier  avait  cléfiguré  ses  relations,  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  donner  en  France  une  idée  peu  avantageuse  du  Ca- 
nada. liC  peu  qu'il  en  rapportait,  et  le  triste  état  où  ses  gens  y 
avaient  été  réduits  par  le  froid  et  le  scorbut,  persuadèrent  à  la 
plupart  que  ce  pays  ne  pourrait  jamais  être  d'aucune  utilité  à  la 
France.  On  insistait  principalement  sur  ce  qu'il  n'y  avait  vu  au- 
cune apparence  de  mines  d'or  ou  d'argent,  et  c'était  alors  le  seul 
attrait  qui  pftt  entraîner  les  peuples  d'Europe  vers  des  région.^ 
sauvages  et  lointaines. 

Ce})endant  ({uelques  personnes  de  la  cour  pensaient  autrement 
nue  le  commun,  et  furent  d'avis  qu'on  ne  se  rebutât  pas  si  tôt 
(l'une  entreprise  qui  ne  devait  pas  dépendre  d'une  ou  deux  tenta- 
tives. Celui  qui  parut  entrer  davantage  dans  cette  pensée,  était 
un  (gentilhomme  de  Picardie  nommé  François  de  la  Roque,  sieur 
de  RoBERVAL,  homme  de  tête,  brave,  fort  accrédité  dans  sa  pro- 
vince, et  (|ue  François  I  appellait  quekpiefois,  en  {)laisantant, 
le  petit  roi  dit  Vivim.  Il  demanda  pour  lui-même  la  commission 
de  poursuivre  les  découvertes  en  Canada,  et  il  l'obtint:  mais  une 
simple  commission  était  trop  peu  de  chose  pour  une  personne  de 
6a  considération,  et  le  roi,  par  des  lettres  patentes  datées  du  15 
Janvier  1510,  le  déclare  Seigneur  de  Norimbêguc,  et  son  Vice-roi 
«t  Lieutenant-général  en  Canada,  Hochel^ga,  Saguenay,  T«rre- 
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Neuve,  Belle-isle,  &c.  &c.  titres  aussi  vains  que  pompeux,  puisque* 
ces  pays  n'étaient  habités  que  par  des  peuplades  savages  de  loin 
en  loin,  et  que  tout  y  était  encore  à  faire  pour  en  assurer  la  po?- 
session  à  la  France.  M.  de  Roberval  partit  l'année  suivante 
1541,  avec  cinq  vaisseaux,  ayant  sous  lui  Jacques  Cartier  en  qua- 
lité de  premier  pilote.  La  navigation  fut  heureuse:  M.  de  Ro- 
berval bâtit  un  fort,  les  uns  disent  sur  le  fleuve  St.  Laurent,  les 
autres  dans  l'île  du  Cap-Breton,  et  y  laissa  Cartier  en  qualité  de 
commandant,  avec  une  garnison  nombreuse,  des  provisions  suffi- 
santes, et  un  de  ses  vaisseaux;  après  quoi,  il  repartit  pour  aller 
chercher  en  France  de  plus  grands  secours. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Roberval  avait  mal  choisi  son 
poste.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  froid,  et  les  autres  incom- 
modités du  pays,  rebutèrent  bientôt  la  garnison.  Les  sauvages, 
de  leur  côté,  prirent  ombrage  de  ces  étrangers,  et  commencèrent 
à  les  molester.  Cartier  et  ses  gens  se  rembarquèrent  pour  re- 
tourner en  France^  mais  ils  rencontrèrent,  près  de  Terre-Neuve, 
M.  de  lioberval  qui  amenait  un  grand  convoi,  et  qui  les  obligea  à 
rebrousser  chemin.  Dès  qu'il  eut  rétabli  toutes  choses  dans  son 
fort,  il  y  laissa  encore  Jacques  Cartier  avea  la  meilleure  partie  de 
ses  gens,  puis  il  remonta  le  fleuve  St.  Laurent,  entra  même  dans 
le  Saguenay,  et  renvoya  de  là  un  de  ses  pilotes  nommé  Alphonse 
de  Saintonge,  faire  des  découvertes,  et  chercher  audessus  de  Ter- 
re-Neuve, un  passage  aux  Indes  orientales.  Saintonge  s'éleva  jus- 
qu'au. 52e.  degré  de  latitude,  et  s'en  revint;  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  ne  retrouva  pas  M.  de  Roberval  en  Canada;  car  ce  fut  à 
Cartier  qu'il  rendit  compte  de  ses  découvertes. 

Les  deux  nations  qui  les  premières  avaient  débarqué  dans  I3 
nouveau  monde,  ôfièrent  crier  à  l'injustice  et  à  l'usurpation,  quand 
elles  virent  que  l'on  y  courait  sur  leurs  traces^  "  Hé,  quoi  donc  ! 
dit  François  I,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Portugal  partagent 
tran()uillement  l'Amérique,  et  ne  veulent  pas  que  j'y  prenne  part 
comme  leur  frère  !  je  voudrais  bien  voir  le  testament  d'Adam  qui 
leur  lègue  ce  vaste  héritage." 

M.  de  Roberval  fut  retenu  quelque  teras  en  Europe,  par  la 

fuerre  déclarée  entre  François  I  et  l'empereur  Charles-Quint, 
l  fit  un  nouvel  armement  en  1549,  avec  son  frère,  Achille  de  Ro- 
berval, qui  passait  pour  un  des  plus  braves  hommes  de  France, 
et  que  François  I  appdlait,  pour  cette  raison,  le  gendarme  d'Anni- 
hal.  Ils  périrent  dans  ce  voyage  avec  tous  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient, sans  ou'on  ait  jamais  su  par  quel  accident  ce  malheur  é- 
tait  arrivé.  François  I  ne  parut  plus  s'intéresser  au  Canada,  a- 
près  la  mort  de  MM.  de  Roberval;  et  les  Français  portèrent  leurs 
vues  sur  la  Floride,  contrée  riante  et  fertile,  qui  fut  trente  ans  le 
théâtre  de  leurs  guerres  avec  les  Espagnols  et  les  Anglais.  Les 
voyages  de  quelques  Français  au  Brésil  donnèrent  aussi  des  richcs- 
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SCS  de  ce  ptiys  une  idée  qui  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  faire  oublier 
\is  régions  du  nord  de  l'Amérique  septentrionale,  qui  n'offraient 
guères  que  des  terres  à  défricher,  au  moyen  d'un  travail  dur  et 
continuai,  et  accompagné  des  plus  grandes  privations. 

(A  continuer.) 
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MINE'RALOGIE. 

Nous  extrayons  le  morceau  suivant  du  Voyage  çfans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  &c.  de  M.  de  la  Rochefoucault-Liancourt, 
qui  a  fait  une  excursion  dans  le  Haut-Canada  en  1795.  Cet  il- 
lustre voyageur,  à  qui  l'entrée  dans  le  Ras-Canada  fut  interdite 
par  le  Gouverneur  d'alors.  Lord  Dorchester,  ne  parle  de  la  mi- 
néralogie de  cette  province  que  d'après  le  journal  de  son  ami, 
M.  GuiLLEMARD,  qui  dans  le  même  tems,  descendit  le  fleuve  St. 
Laurent  de  Kingston  â  Québec.  Il  regrette,  et  nous  regrettons 
uvec  lui,  que  ce  monsieur  ne  soit  pas  entré  dans  un  plus  grand 
détail  sur  ce  sujet  intéressant.  Ce  que  M.  de  la  Ilochefoucault 
en  rapporte  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  simple  apperçu;  mais 
nous  avons  cru  que  cet  apperçu  pourrait  servir  de  prélude  à  un 
article  plus  détaillé  que  nous  insérerons  dans  le  prochain  numéro. 

Les  bords  qui  entourrent  du  côté  du  nord  le  bassin  qui  contient 
les  eaux  du  Niagara,  précisément  audessus  de  leur  chute,  sont 
d'une  terre  rougeatre,  très  grasse  et  visqueuse;  audessous  est  la 
])ierre  à  chaux.  Les  rochers  au  travers  desquels  se  précipite 
cette  admirable  cataracte  de  Niagara,  sort  aussi  de  pierres  cal- 
caires, ainsi  qu'une  immense  quantité  de  rocs  qui  se  voient  dans 
l'abîme  du  bassin,  et  qui  ne  sont  que  des  débris  des  rochers  d'en 
haut,  que  les  eaux,  dans  leur  violence,  pnt  entraînés  avec  elles. 
Au  ford  du  bassin  se  trouvent  aussi  de  grandes  masses  d'une 
j>ierre  blanche  à  grain  fin,  que  les  gens  du  pays  assurent  être  l'é- 
cume pétrifiée  de  cette  chute;  mais  l'écume  ne  se  pétrifie  point, 
et  cette  pierre  semble  n'être  qu'un  sulfate  de  chaux;  elle  ne  fer- 
mente pas  avec  les  acides;  je  ne  l'ai  point  soumise  à  d'autres  ex- 
périences. 

Le  pays  entre  la  chute  et  Queenston  est  un  plateau  élevé  de 
quelques  cents  pieds  audessus  de  la  plaine  qui  joint  au  lac  Onta- 
rio, et  où  sont  bâtis  la  ville  de  Newark  et  le  fort  de  Niagara.  Ce 
plateau  semble  partout  composé  de  pierre  à  chaud,  et  de  pierres 
sablonneuses  contenant  des  dépouilles  d'animaux  de  mer.      i    '  >:j 

A  Newark,  on  voit  sur  la  plaine  de  grandes  masses  éparses  d'un 
granit  rougeatre,  isolées  sur  la  pierre  à  chaux,  comme  les  bloc» 
ue  granit  qui  se  voient  à  la  montagne  de  Salàve,  près  Genève;  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  se  former  une  idée  de  leur  origine. 

Le  pays,  dans  les  environs  de  Toronto,  ou  York,  est,  dans  quel- 
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quès  endroits,  sablonneux,  et  dans  d'autves,  c'est  un  argile  léger; 
on  n  y  voit  point  de  rocliers, 

A  Kingston  ou  Calaraquoui,  à  l'extremito  nord-est  du  lac  On- 
tario, on  retrouve  encore  la  pierre  à  chaux  de  resi)èce  argilleuse, 
à  grain  fin,  et  d'un  gris  foncé.  L».  ainsi  ((ue  sur  la  plupart  des 
côtes  du  lac,  les  cailloux  sont  des  (liflcrentes  es|)èces,  des  schiste» 
durs,  des  couches  de  quartz  et  de  granit.  A  Kingston,  on  voit 
près  du  rivage  de  grosses  pierres  noires,  roulées,  ressemblant  à 
des  basaltes,  et  beaucoup  de  pierres  sablonneuses,  contenant  des 
impressions  d'animaux  de  mer. 

En  descendant  le  fleuve  St.  Laurent,  le  pays  est  schisteux,  et 
plus  loin,  (\ans  le  voisinages  d'un  district  connu  sous  le  nom  de 
Mille- JlcSf  on  trouve  une  cliaîne  de  granits.  Toutes  ces  îles  sem- 
blent être  composées  d'un  granit  rougeâtre,  bien  crysttdlisé,  dont 
le  feldspath  est  l'ingrédient  le  plus  considérable.  On  voit  à  Ka-^ 
danoqui,  entre  Kingston  et  les  Mille-Iles,  quelques  espèces  de 
stéatite,  dont  on  assure  qu'il  y  a  de  larges  veines  dans  le  voisi- 
nage. Dans  le  granit  rougeâtre  des  Mille-Iles,  on  trouve  des 
veines  d'un  granit  plus  parmit,  à  plus  gros  grains,  ce  qui  est  très 
commun  dans  des  pays  formés  de  cette  espèce  de  rocs,  comme  les 
Alpes,  les  montagnes  d'Ecosse,  et  autres  moins  considérables, 
mais  de  la  même  nature. 

La  rapidité  avec  laquelle  M.  Guillemard  a  descendu  le  fleuve 
St.  Laurent,  l'a  empêché  d'observer  la  nature  des  pierres  qui  le 
bordent.  A  Montréal  cependant,  il  a  pu  mieux  examiner  la  mi- 
néralogie du  pays.  Ce  pays  au  nord  tlu  St.  Laurent,  est  princi- 
Îalement  de  pierre  à  chaux.  Au  sud,  où  est  situé  le  village  de 
.a  Prairie,  il  n'y  a  guères  que  des  poudings  qui  ressemblent 
beaucoup  à  cette  espèce  de  roc  (juartzeux  connu  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  chert. 

L'îîe  de  Ste.  Hélène,  un  peu  audessous  de  Montréal,  est  de 
cette  espèce  de  roc.  Sur  les  rivages,  il  y  a  d'immenses  masses 
de  granit,  de  rocs  quart;^6ux  et  de  poudings,  qui  semblent  avoir 
été  détachés  de»  lits  auxquels  ils  appartenaient,  et  qu'il  est  à  pré- 
sent impossible  de  découvrir.  Le  sol  de  la  montagne  est  riche  et 
fertile,  rempli  de  carrières  de  pierre  à  chaux.  On  tlit  qu'on  y  a 
trouvé  du  charbon  de  terre.  Les  maisons,  à  Montréal,  sont  la 
piiipart  bâties  d'une  pierre  à  chaux  d'une  couleur  foncée,  très 
compacte;  elle  devient  blanche  au  feu,  et  grise  lorsqu'elle  çst  ex- 
posée au  soleil  et  à  l'air. 

La  rivière  Sorel,  après  avoir  quitté  le  bassin  de  Chambly, 
mouille  le  pied  d'une  large  et  haute  montagne  appellée  Belœil. 
Entre  cette  rivière  et  le  fleuve  St.  Laurent  est  une  plaine  immense: 
sur  cette  plaine  entièrement  unie,  il  ne  se  trouve  point  de  rocs,  et 
presqu'aucune  pierre.  En  creusant,  on  trouve  jusqu'à  une  pro- 
fondeur considérable,  des  sols  de  différentes  espèces;  du  sable, 
de  l'argile,  de  la  terre  végétale,  et  dans  beaucoup  d'endroits,  une 
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autre  matière  vc'géty,le  noire,  ressemblant  beaucoup  à  une  espèce 
lie  tourbe  appellée  péat, 

Le  sonniiet  de  lu  montagne  de  Belœil  est  d'un  granit  gris  fon- 
ce, et  à  gros  grains.  Il  contient  peu  de  mica,  mais  unp  assez 
grande  quantité  de  scliorl  noir.  Les  cotés  du  sonmiet  sont  com- 
posés principalement  d'un  schiste  gris  noir,  et  très  compact,  dont 
(|uel(pies  parties  ressemblent  par  leur  forme  et  leur  grain  à  tiu  ba- 
salte. 

En  descendant  le  Sorel,  il  n'est  presque  pas  possible  de  voir 
de  rocs;  à  Sorel  même,  les  bords  sont  en  argile  fin,  plein  de  mica. 

En  passant  à  travers  le  lac  St.  Pierre,  pour  aller  aux  Trois-lli- 
vières,  les  terres  s'élèvent  en  terrasses  d'une  manière  frappante, 
mais  on  voit  peu  de  rocs.  Les  bords  sablonneux  des  Trois- Ri- 
vières montrent  un  pays  épuisé  par  la  culture,  et  privé  de  lu  mince 
couche  de  terre  qui  fournissait  à  la  végétation.  Heureusement, 
pn  a  découvert  sous  le  sable  une  marne  bleue  qui  a  rendu  la  fer- 
tilité au  pays.  Cette  marne  est  d'un  grain  fin,  très  compacte  et 
légère,  et  elle  se  trouve  à  la  surface  de  la  terre  audessous  de  la 
ville  des  Trois- Rivières. 

On  rencontre  la  pierre  calcaire  jusqu'au  promontoire  de  Qué- 
bec. On  ne  sait  à  quelle  distance  elle  s'étend  audelà.  Elle  est 
de  qualités  et  de  formes  différentes,  queUjuefois  très  dure  et  com- 
pacte, d'autres  fois  presque  dans  l'état  de  spath  calcaire.  Sa 
couleur  est  variée  par  dégrés  d'un  clair  brun  rougeâtre,  juaqu'à 
un  bleu  foncé  et  même  noir. 

Au  sud  du  fleuve  St.  Laurent,  à  la  chute  de  la  Chaudière,  on 
trouve  encore  de  la  pierre  à  chaux;  mais  les  couches  les  ])lii8 
communes  sont  un  schiste  noir,  argilleux,  à  grains  fins,  dans  les- 
quelles sont  entremêlés  des  lits  de  pierre  calcaire.  11  y  a  dans  ces 
ïits  beaucoup  d'une  matière  rouge,  tendre,  argilleuse.  Les  pierres 
roulées  sur  les  bords  sont  de  la  même  nature  que  les  couches  ad- 
jacentes, mêlées  avec  plusieurs  espèces  de  schorls  et  de  granits, 
qui  doivent  venir  des  pays  plus  hauts. 

Le  rocher  sur  lequel  est  la  citadelle  de  Québec  est  appelle  le 
rocher  de  diamans,  j)arceque  dans  beaucoup  de  ses  cavités  et 
crevasses,  il  y  a  des  crystaux  de  (juartz  que  l'ignorance  a  pris  pour 
des  pierres  précieuses.  Ce  rocher  est  composé  en  plus  grande 
partie  de  couches  calcaires.  La  pierre  est  en  général  très  com- 
pacte, et  de  couleur  d'un  gris  foncé. 

Sur  la  plaine  audessus,  appellée  la  plaine  d'Abraham,  on  voit 
encore  des  pierres  d  chaux  et  de  grandes  unisses  de  granit  épar- 
ses,  et  remarquables  parcequ' elles  contiennent  beaucoup  do  scliorl. 
Les  pierres  sur  la  rivière  sont  de  diiï'érentes  espèces  de  grès, 
pierres  sablonneuses,  granits,  quartz,  et  (pielquefois  de  schistes  et 
pierres  calcaires. 

A  l'ance  de  Wolfe,  les  couches  sont  d'im  schiste  noir,  formant 
un  angle  très  ouvert  avec  l'horison.     Le  couches,  autour  de  QwC- 
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Vjcc,  sont  en  gi'i.cral  plus  j^ejpcndiculnires  i'i  la^rrHice  de  la  terre, 
cji:o  diitij  les  pays  plus  «  rtnit^st.  On  dit  (jue  les  hautes  monta- 
gnes fui  iioid-oufcst  de  (Juél>cc  s  'ni  île  graïul».  M.  Guilleinard 
le  les  i)  j)us  vui;s.  A  lu  chute  de  ^itinni<»rciicy,  et  un  peu  plus 
}  uut  sur  ctt.le  nvièro,  les  coixhvs  sent  de  pieircs  culcuires,  et 
Ivîur  direction  tst  prcLiCjue  parallèle  à  l  horison. 
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Acovit à  fi.urs dr suL il.  Acovitum  hd'ianlh  muin  canadense. — Cet 
ficonit  a  k  s  racines  grosses  et  chiU'nues.  Cîes  racines  poussent 
ces  feuilles  fort  larges  à  trois  pointes,  et  d'un  vert  noirâtre.  Cel- 
Ijs  qui  njils.  eut  sur  les  ti«fes,  au  nonjbre  de  sept  ou  de  neuf,  sont 
j  lu:3  profcudéiiieut  découpées  à  mesure  qi't  îles  appnchent  des 
cxtrénii'^é.^  Ces  tiges  s'élèvent  plus  qu'a  luiuteur  d'homme,  se 
séparent  en  i'ii.^ieàis  poiits  rameaux  (péduucule.'')  et  sont  ttrKii- 
liées  j:ai'  de  L.r^:  s  fleurs  jaunes.  Ces  fleurs  ont  ord.;iahemeni; 
tlix  ou  douze  fcuille-i  (pétales)  oblongues,  un  peu  séparées  les  unes 
des  autres.  Au  milieu  ist  une  e  p  ice  de  coiieaprLti,  couvert  de 
|j raines,  et  dont  la  base  est  couronnée  de  petites  feuilles  vertes. 

lluputoirc  du  C.nadoy  ouAi^^niome  a  feuilles  d*aunéc. — Les 
tiges  de  cette  })Iante  sont  d'un  rouge  ujèlé  de  cendre,  rondes, 
creuses  et  ni;ueuses.  Les  feuilles  Si.al  de  la  longeur  d'une  palme, 
et  larges  de  tr  )is  pouces  :  elivîs  sont  rudes  ct)mme  celles  de  la  sau- 
^;e,  d'un  vert  fjncé,  s, /is tenues  quatre  à  quatre  sur  des  pédicules 
qui  sortent  des  i.u  uùs  de  la  tige,  deux  de  chaque  côté,  et  tournées 
les  unes  vej  s  lesau.res.  Du  sein  de  cha(jue  feuil'e,  il  sort  un  pe- 
t.t  rameau  environné  de  feuilles  plus  petites.  Au  milieu  de  l'été, 
elle  est  do  cinq  coudées,  et  jon  sommet  est  couronné  d'une  iiifiuitc 
tlvi  fleurs  qui  ont  des  pefits  poils  au  lien  de  pétales. 

Biilis  du  Canada.  Udlis  ranicsa  umbilijhn  canaJemis. — Cette 
espèce  de  marguerite  est  une  plante  de  six  pieds  de  hauteur,  dont 
la  racine  est  extrêmement  fi'ureu  le  et  les  feuilles  allongées,  gras- 
e^es,  rudts,  d'un  vert  obscur,  et  assez  pi  ofondément  catnselés.  De 
la  tige,  (^ui  est  rude,  il  sort  de  tou'.e;.  parts  une  (juantité  tle  petits 
lameaux  terminés  par  un  gra:.d  nond)re  de  flcuis,  dont  le  Uiilieu, 
qui  est  d'un  vert  jaunâtre,  est  cnvlronré  do  petites  barbes,  qui  ne 
rougissent  jamais,  m.iis  sont  toujours  d'un  beau  blanc.  Chaque 
fleur  a  sou  pédicule,  et  quoique  tous  sortent  du  même  point  de  la 
tige,  ils  ne  sont  jamais  de  la  même  longueur.  Cette  plante  mû- 
rit aux  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Matagon  du  Canada.  Cornus  herbacea  canadensis. — La  tige  est 
longue  d'environ  un  pied  :  aux  deux  tiers,  elle  produit  seulement 
deux  très  petites  feuilles,  ovales  et  posées  vis-à-vis  l'une  de  l'au- 
tre.   Elle  produit  six  autres  feuilles  ovales  et  longues  d'un  pouce, 
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(lu  niillcu  (lesquelles  s'clunce  un  pédicule  qui  soutient  un  bouquet 
(le  fleurs  rfciiferinc  dans  une  enveloppe  composée  de  quatre  feuUles 
Manches,  ovales,  longues  de  cinq  pouces,  et  disposées  3n  croix. 
Chaque  fleur  du  lM>u(|uet  est  à  quatre  pétales,  portées  sur  un  ca- 
lice {|ui  ed^  un  petit  [^otlet  légèrement  découpé  en  quatre  pointes. 
Cq  calice  devient  uu  froiten  forme  de  baie  ronde,  charnue,  grosse 
comme  un  pois,  d'ua  très  bon  goût,  et  qui  contient  un  noyau  à 
deux  loges. 

liî^naiiia  du  Canada.  Bîgnonia  fraxini  folih^  coccineo  Jk/re 
minore. — Cette  plante  monte  jusqu'à  la  cîme  des  plus  grands  ar- 
bres, et  en  couvre  souvent  tout  le  tronc.  Ses  feuilles  sont  ailées 
tt  formées  de  plusieurs  lobes  dentelés.  En  juin,  juillet  et  août, 
elle  pousse  des  bouquets  de  fleurs  rouges  assez  semblables  à  celle 
(le  la  digitale  commune.  Chaque  fleur  sort  d'un  long  calice  rou- 
gealre,  et  est  mouoi'élale. 

Les  plantes  sont  l'ornement  de  la  terre;  elles  croissent  dans 
tous  Ils  cliniats,  et  à  toutes  les  expositions.  La  nature,  qui  a  pris 
plaisir  à  varier  leurs  formes  et  leur  aspect,  leur  a  aussi  donné  des 
mœurs,  si  Ton  peut  user  do  ce  terme,  et  des  besoms  différents. 
Il  en  est  qui  ne  végètent  que  sur  le  sol  brûlé  de  la  zone  torride; 
d'autres  qui  habitent  les  climats  doux  et  tempérés,  où  elles  sont 
également  à  l'abri  des  chaleurs  et  des  frpids  excessifs  ;  d'autres, 
(jui  ne  se  développent  qu'entourrées  de  neiges  et  de  frimats. 
Telle  espèce  pare  tfe  sa  verdure  le  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes ;  telle  autre  croît  dans  les  mers  le«  plus  profondes.  La 
plupart  sont  attachées  à  la  terre  ;  un  petit  nombre,  véritables  pa- 
lasites,  naissent  sur  l'écorce  d'autres  végétaux,  et  se  nourrissent 
de  la  sève  qu'elles  détournent  à  leur  profit. 

Toutes  les  plantes  ont  une  racine  ;  c'est  un  organe  qui  croit  en 
!(ens  inverse  des  autres  parties,  et  qui,  pour  l'orainaire,  se  dirige 
vers  le  centre  de  la  terre  dans  laquelle  elle  s'enfonce  :  c'est  sur- 
tout par  la  racine  que  les  végétaux  prennent  leur  nourriture. 

La  tige,  moins  nécessaire,  n'existe  pas  dans  toutes  les  plantes  ; 
elle  tend  presque  toujours  à  s'élever  vers  le  ciel  ;  mais  quelquefois 
trop  faible,  et  privée  de  soutien,  elle  se  replie  et  rampe  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Dans  les  arbrisseaux  et  les  aibres,  elle  est  dure 
(^t  ligneuse  ;  dans  les  plantes  annuelles,  elle  est  molle  et  herba^ 
cée  ;  dans  les  graminées,  elle  est  composée  de  tubes  soudés  les 
uns  à  la  suite  des  autres  par  des  nœuds  solides  ;  dans  le  pissenlit, 
le  colchique  et  quelques  autres  herbes,  elle  est  dépourvue  de  feuil-' 
les,  et  porte  la  fleur  à  son  sommet  ;  dans  la  plupart  des  végétaux, 
elle  se  couvre  de  feuilles  et  se  divise  en  branches,  lesquelles  se 
subdivisent  en  rameaux. 

Quelques  mois  sîiffisent  pour  le  développement  total  d'une 
herbe;  mais  les  plaintes  ligneuses  croissent  et  se  développent  du- 
rant plusieurs  années,  et  quelquefois  pendant  des  siècles.  De  pe- 
tits corps  arrondis  ou  coniques,  formés  de  lames  minces,  appliqués 
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les  uns  sur  les  autres,  se  montrent  chaque  ann^-e,  dans  l'aisello 
des  feuilles.  Ce  sont  les  boutons  qui  recellent  les  germes  des 
productions  de  l'année  suivante,  et  les  garantissent  de  la  rigueur 
de  l'hiver.  Quelquefois  ces  boutons  naissent  sur  des  racines  vi- 
goureuses qui  survivent  à  la  chute  annuelle  des  tiges,  et  alors  ils 
prennent  le  nom  de  turion.  Le  bulbe,  ou  l'oignon  des  lis,  des 
aulx,  des  scilles,  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  bouton,  et  c'es^ 
improprement  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  racine. 

Les  boutons  produisent  des  bourgeons  qui  deviennent  des 
branches  ou  des  r^ineaux,  divisions  et  subdivisions  de  la  tige  prin- 
cipale. 

Il  suffit  de  nommer  les  feuilles  pour  en  rappeller  l'idée,  et  ce- 
pendant il  semble  qu'il  soit  impossible  d'en  donner  une  bonne  dé- 
finition. Une  multitude  de  caractères  les  font  reconnaître,  mais 
pas  un  d'eux  n'est  applicable  à  toutes.  liCs  feuilles  sont  en  gé-» 
néral  des  lames  vertes  qui  n'ont,  pour  ainsi  dire,  point  d'épaisseur, 
et  qui,  selon  les  espèces,  prennent  des  formes  différentes  :  elles 
naissent  des  racines,  des  tiges,  des  rameaux  ;  tantôt  minces  et  di- 
latées, au  point  même  d'où  elles  partent  ;  tantôt  resserrées  à  leur 
naissance  en  un  support  nommé  pétiole.  Les  unes  ne  touchent 
à  la  plante  que  par  le  point  d'insertion  ;  les  autres  l'embrassent  à 
leur  base,  et  fo^'iueiit  autour  des  rameaux  ou  des  tiges  une  espèce 
de  gaine. 

A  la  base  des  pétioles  sont  quelquefois  des  stipules,  appendices 
semblables  à  de  petites  feuilles. 

Les  racines  enfoncées  dans  la  terre  ont  plus  d'utilité  que  d'éclat. 
Les  feuilles,  exposées  à  l'air  et  à  la  lumière,  sont,  sinon  toujours 
la  plus  éclatante,  du  moins  la  plus  durable  parure  du  végétal  ;  et, 
comme  des  racines  aériennes,  elles  puisent  dans  l'atmosphère  les 
fluides  qui  conviennent  au  développement  de  l'individu.  Les 
feuilles  sont  comparables,  sous  quelques  rapports,  aux  branchies 
des  poissons  et  des  animaux  sans  vertèbres. 

Telles  sont  les  organes  destinés  à  la  conservation  des  individus  :. 
nous  allons  maintenant  indiquer  ceux  qui  servent  à  la  reijroduc-r 
tien  de  l'espèce. 

(A  continuer,)  ,  . 
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J*Ai  remarqué  plusieurs  endroits  de  cette  province  où  la  rareté 
des  fourrages  se  fait  particulièrement  sentir,  et  où,  conséquem- 
ment,  les  habitans  ont  de  la  difficulté  à  trouver  les  moyens  do 
nourrir  leurs  animaux,  l'hiver.  La  chicorée  sauvage  croît  ici,  en 
plusieurs  endroits,  très  abondamment.  Je  lisais,  ces  jours  der- 
niers, dans  un  excellent  ouvrage,  dans  lequel  on  trouve,  en- 
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tr'nutres  choses,  une  foule  de  préceptes  utiles  sur  l'économie  ru- 
rjile,  que,  "  des  agronomes  ont  reconnu  que  \a,  chicorée  sauvage 
cultivée  en  grand  devient  un  excellent  fourrage,  employé  soit  vert, 
soit  desséché  ;  qu'il  est  salutaire  aux  bestiaux,  et  donne  un  lait 
de  bonne  qualité."  pourquoi  n'en  ferait-on  pas  aussi  l'essai  dans 
ce  pays,  dans  les  paroisses  où  le  foin  ne  croît  pas  naturellement, 
et  où  la  culture  du  mil  et  du  trèfle  ne  prospère  qu'avec  difficulté, 
ou  au  moyen  de  grjmdes  dépenses  ?  D. 

Le  morceau  suivant,  que  nous  trouvons  dans  un  journal  publié 
ici,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  nous  a  paru  mériter,  par  son  impor- 
tance dans  le  moment  actuel,  d'être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

"  On  m'a  dernièrement  fait  part  d'un  trait  de  la  conduite  d'un 
marchand  de  la  Rivière  Chambly,  qui  est  trop  digne  d'imitation 
pour  ne  pas  mériter  d'être  rendu  public  par  la  voie  de  l'impres^ 
sion.  Il  fait  ordinairement  de  grands  achats  de  grains  :  mais  il  a 
mis  cette  année  plus  d'exactitude  que  de  coutume  à  proportionner 
le  prix  du  bled  qu'il  achetait  d  la  qualité  du  grain,  en  augmen- 
tant ou  diminuant  d'après  des  règles  aussi  justes  qu'il  lui  a  été 
possible,  le  prix  du  bled,  à  proportion  qu'il  était  beau,  médiocre 
ou  de  qualité  inférieure,  et  surtout  qu'il  était  net  et  sans  mélange, 
ou  qu'il  s'y  trouvait  une  plus  grandi;  ou  moindre  quantité  de  grains 
étrangers.  Le  résultat  a  été  que  les  habitants  qui  lui  en  ont  ven- 
du, ont  pris  eux-mêmes  beaucoup  plus  de  soin  cet  hiver  que  dans 
les  années  précédentes,  pour  vanner  de  manière  à  vendre  du  fro- 
ment plus  net,  pour  profiter  de  l'excédant  du  prix.  Il  en  est  en 
outre  un  grand  nombre  qui  ont  ce  printems  donné  au  choix  de 
leur  bled  de  semence  beaucoup  plus  d'attention  que  par  le  passé, 
et  qui  ont  fait  des  efforts  et  de  la  dépense  pour  s'en  procurer  à 
cet  efiet  de  la  meilleure  qualité,  et  le  plus  dégagé  qu'il  leur  a  été 
possible  d'autres  grains.  Ce  système,  s'il  était  adopté  et  suivi 
avec  constance,  serait  également  avantageux  aux  marchands  et 
aux  agriculteurs.  Il  exciterait  chez  ces  derniers  un  sentiment 
d'une  émulation  louable  par  celui  de  l'intérêt.  Il  le  serait  aussi 
beaucoup  à  îa  Province  en  général,  par  la  facilité  et  la  sûreté  qui 
en  résulteraient  pour  le  commerce  des  grains,  qui  est  pour  nous 
la  vraie  source  des  richesses  et  la  base  Tu  plus  assurée  de  notre 
prospérité.  agricola." 


TOPOGRAPHIE. 


Si 


h  jamais  l'exécution  d'un  projet  a  exigé  de  grandes  conna 
sances  topographiques,  c'est  sans  doute  celle  du  suivant     L'ar. 
cle  est  extrait  d'un  joiurnal  du  Nouveau-Hampshire  du  7  de  Mai 
dernier. 
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"  T/ouvrrture  d'une  communication  par  eau  de  Boston  à  Mont- 
réal et  à  Québec,  par  lo  canal  de  Middledcn,  la  rivière  Merri- 
niack,  le  Pémiguewasset,  ou  les  Wilmipiseagués  et  lacs  Squani, 
jusqu'à  Pljinouth,  de  là  au  Connecticut  par  lu  rivière  l'arker,  et 
du  Connecticut  au  St.  Laurent  pur  le  Passuansic,  la  rivière  Bar- 
ton,  le  lac  Memphrémagog  et  lu  rivière  St.  François,  ne  paruit 
plus,  à  ceux  qui  ont  examine  le  sujet  avec  attention,  présenter  au- 
cune difficulté  insurmontable.  Les  renseigaemens  fournis  par 
Mr.  Macduffie,  arpenteur  et  ingénieur  expérimenté,  sont  très  sa- 
tisfaisants. Il  démontre,  par  une  exnctt  observation  de  toute  lu 
route,  de  la  plus  grande  partie  de  laquelle  il  a  levé  le  plan,  que  la 
chose  est  très  faisable,  «t  beaucou})  plus  facile  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  L'importance  de  l'entreprise  doit  frapper  tout  le 
monde,  lorsqu'on  réfléchit  que  cette  route  passe  au  cœur  même  du 
Nouveau-Hampshire,  traverse  la  partie  septentrionale,  mais  lu 
plus  importante  et  la  plus  productive,  de  l'état  de  Vermont,  et  la 
partie  centrale,  et  décidément  la  meilleure,  du  Bas-Canada,  se 
terminant  au  lac  St.  Pierre,  qui  comnmnique  au  fleuve  St.  Lau- 
rent entre  Montréal  et  Québec.  La  distance  de  Boston  à  ce  point 
est  d'environ  300  milles,  et  en  allant  jusqu'à  Montréal,  de  359 
milles.  Toute  cette  dislance  «st  déjà  navigable  pour  des  bateaux, 
excepté  environ  100  milles,  et  sur  le  rebte  il  se  trouve  des  cou- 
rants et  des  masses  d'eau  en  abondance,  et  bien  situés  pour  ali- 
menter des  canaux  et  dus  écluses." 

L'exécution  de  ce  projet  n'exige  pas  seulement  de  grandes  con- 
naissances topographiques,  mais  encore  d'immenses  frais  pécuni- 
nires.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ce  que  dit  Mr.  l'Ar- 
penteur-Général  Bouchet'ie  des  chûtes,  des  rapides  et  des  j)or- 
lages  de  la  rivière  St.  François.  Nous  es})érons  que  nos  lecteurs, 
surtout  ceux  qui  n'ont  pas  l'ouvrage  de  Mr.  Bouthette,  ne  seront 
point  fâchés  de  trouver  ici  la  description  qu'il  fait  de  cotte  rivière. 

"  La  source  du  Sf.  François  est  un  lac  du  même  nom  situé  dans 
les  torvonships  de  Garthby  et  Colcrain,  d'où  il  coule  au  sud  pen- 
dant environ  30  milles  ;  une  partie  de  celle  distance  est  assez  peu 
connue,  n'avant  jamais  été  exactement  examinée  ;  ensuite  il  prend 
son  cours  a  peu  près  au  nord-ouest,  parcourt  environ  80  milles, 
et  se  décharge  dans  le  lac  St.  Pierre.  Dans  le  townshij)  d' Ascott, 
une  de  ses  branches  va  joindre  le  lac  Mcmphrémagorfy  de  l'extré- 
mité duquel  plusieurs  rivières  descendent  dans  l'Etat  de  Ver- 
mont;  par  ce  moyen,  le  transpoit  dos  marchandises  continue 
dans  cette  direction.  Comme  la  navigation  depuis  le  lac  Mem- 
phrémagog jusqu'au  St.  Laurent  est  gênée  par  plusieurs  puis- 
sants obstacles  naturels,  un  détail  particularisé  de  cette  naviga- 
tion servira  à  faire  connaître  quelle  patience  et  quelle  persé\  é- 
rance  il  faut  pour  les  surmouiiter.  De  lu  sortie  du  lac  au  lieu  où 
le  courant  se  jouit  uu  St.  François,  il  y  a  environ  19  milles  ;  dans 
cette  dlitancfc,  ou  trouve  aue  vicis^'tudc  jUignlicre  de  rapide^  vio- 
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Irutis,  et  il\nv  pni;  il>lo  c  i'  \c  courant  est  d'ur.c  kiitrur  onnuveuso. 
A  environ  trois  quarts  tie  mille  avant  qu'il  entre  dans  la  rivière, 
il  y  u  ce  qu'on  appelle  une  c/nifr^  non  â  la  vérité  d'une  hauteur 
perpendiculaire,  mais  le  lit  de  la  rivière  étant  resserré,  et  le  cou- 
rant rompu  pnr  de  luiutes  chaînes  de  rochers,  il  est  impossible  que 
les  bateaux  y  passent  ;  on  fait  mime  rarement  descendre  des  pièces 
is<jlées  de  bois  de  construction,  l'expérience  avant  prouvé  qu'elles 
ne  manquaient  jamais  d'être  trôs-fioissées,  si  elles  n'é*aient  pas 
absolument  mises  en  pièces.     l)ans  cette  distance  de  trois  quarts 
de  mille,  la  totalité  de  hi  descente  est  de  ItO  à  180  pieds.     On 
décharge  à  cet  endroit  les  bacs  et  les  bateaux,  on  en  porte  la 
charge  jusqu'au  bout  de  In  chute,  et  on  la  rembarque  sur  d'au- 
tres nâtimens  prêts  à  la  recevoir  :  de  là  ils  descendent  un  courant 
pnisible  l'espace  d'environ  si?;  milles,  jusqu'aux  grandes  Chutes  de 
Brompton,  qui  ont  environ  deux  milles  de  longueur  ;  comme  les 
bateaux  vides  peuvent  les  descendre  du  côté  de  l'ouest  seulement, 
on  retire  la  cargaison  et  on  la  transporte  iuscpi'au  pied  des  chûtes, 
où  l'on  recharge  les  bateaux,  et  l'on  va  a  enA  iron  sept  milles  plus 
loin  jusqu'aux  petites  Chûtes  de   Brompton  ;   là  on  répète  1rs 
mêmes  opérations,  parccqu'il  n'y  peut  passer  que  des  bâtimens  lé- 
gers.    En  cet  endroit,  le  portage  n'a  pas  plus  de  195  toises.     Un 
mille  ou  deux  plus  loin,  se  trouve  le  Thitchman  Shoot,  où  la  rivière 
est  rétrécie  par  une  chaîne  de  rochers  et  par  deux  petites  îles  qui 
foi  ment  un  rapide  que  les  batçaux  chargés  peuvent  traverser,  en 

{)rcnant  beaucoup  de  soin  et  avec  quelques  cfifficultos.  Après  cr- 
a,  un  courant  alternativement  rapide  et  lent,  n'offre  plus  d'obstr.- 
cles  pendant  quinze  milles  jusqu'au  portage  de  Kingseys  c'est  un 
er.droit  resserré  de  la  rivière,  nu  milieu  de  laquelle  est  un  grrs 
rocher,  qui  est  couvert  quand  l'eau  est  très  haute  ;  et  c'est  alors 
seulement  que  les  bateaux  chargés  peuvent  y  passer  :  le  courant 
se  précipite  à  travers  ce  canal  avec  beaucoup  d'impétiTosité,  rt 
conserve  sa  violence  pendant  plus  d'un  mille  nudessous.  De  là  'l 
ne  se  trouve  aucun  obstacle  important  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux 
Chûtes  de  Mcnott,  à  une  distance  d'environ  90  milles  ;  ces  cliûtes 
ont  trois  quarts  de  mille  de  lonf^ueur,  et  ne  sont  praticables  que 
pour  les  bateaux  vides  ;  les  Chûtes  de  Lord,  deux  milles  plus  bas, 
et  d'environ  la  mené  longueur  que  celles  de  Menou,  sont  sujettes 
aux  mêmes  h^convéniens,  tt  même  :'i  de  plus  grands;  car  à  moins 
que  l'eau  ne  soit  très  haute,  les  bateaux  légers  n'y  peuvent  pas- 
ser. A  six  milles  audessous  de  cette  chute,  commence  un  courant 
très  rapide  qui  dure  quinze  miJles,  et  quand  on  l'a  passé,  toutes  les 
difficultés  sont  surmontées,  et  la  rivière  est  libre  jusqu'au  lac  St. 
Pierre.  Depuis  la  partie  supérieure  de  la  rivière,  jusqu'à  la  par- 
tie basse,  sa  largeur  varie  depuis  50  toises  jusqu'à  près  d'un  mille. 
Malgré  cette  alternative  incommode  de  voiture  par  terre  et  par 
eau,  le  commerce  qui  se  fait  par  cette  voie  est  actuellement  consi- 
dérable, et  dernièrement,  dans  un  seul  été,  on  a  fait  descendre  pnr 
là  plus  de  1,500  barils  de  potasse  et  de  vaidasse." 
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ARCHITECTURE  NAVALE. 

Nous  avons  vu  un  tems,  qui  n'est  pas  encore  bien  éloij^'no,  où  il  ne 
se  construisait  point  de  vaisseaux  pour  l'étranger,  dans  ce  pays,  du 
moins  dans  le  district  de  Montréal.  Dans  ce  inime  teins,  on  nu 
voyait  aucun  pont  sur  nos  rivières  :  l'architecture  navale  était  à 
peu  près  nulle  en  Canada.  Depuis  un  certain  nombre  d'annéew, 
i\  s'est  opéré  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  mi 
rhangement  étonnant:  on  passe  maintenant  sur  des  ponts  élé- 
gants et  solides  plusieurs  de  nos  rivières,  et  il  se  construit  tous  les 
ans  à  Montréal,  à  Québec,  et  ailleurs,  un  granil.  nombre  de  vais- 
seaux marchands  de  toute  grandeur  et  tfe  tout  gabari,  navires, 
brigantins,  barques,  bateaux-à- vapeur,  &c.  Ces  vaisseaux,  qui 
ne  le  cèdent  point,  à  ce  que  nous  croyons,  du  côté  des  matériaux 
et  de  la  main-d'œuvre,  à  ceux  qui  se  bii tissent  en  Europe,  ou  dans 
les  autres  parties  de  l'Améritiue,  sont  achetés  à  l'avance,  ou  se 
vendent  prbmptement  et  avec  avantage,  et  forment  une  brauchc 
de  commerce  profitable  à  cette  j)rovince.  Pourtant,  il  faut  con- 
venir que  le  Bas-Canada  n'est  pas  celle  des  provinces  britanni(]ucs 
qui  fournit  le  plus  de  vaisseaux  à  la  marine  marchande  de  l'An- 
gleterre :  on  a  annoncé  qu'il  devait  s'en  construire  trois  cents,  cette 
année,  dans  le  Nouveau-Brunswick.  Mais  si  une  province  voi- 
sine l'emporte  par  le  nombre,  nous  l'emjjortons  sûrement  par  la 
grandeur,  témoin  le  Columbus,  le  plus  grand  vaisseau  (lui  ait  ja- 
mais été  bâti.  Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas  mauvais  de  voir  ici 
une  partie  de  ce  qu'ont  dit  les  journaux,  l'année  dernière,  à  l'oc- 
casion de  l'envoi  à  l'eau  de  ce  bâtiment  colossal. 

"  Québec,  29  Juillet,  1821.  Le  Colnmbtis,  qui  mesure  3,700  ton- 
neaux de  régître,  et  que  nous  croyons  être  le  ])lus  grand  vaisscmi 
qui  ait  jamais  été  bâti,  a  été  lancé  hier  matin,  vers  huit  heures, 
sans  accident. 

•'  La  foule  qui  s'était  portée  sur  les  lieux  de  bon  matin  et  dès  la 
veille,  était  aussi  grande  que  nous  en  avons  jamais  vu  en  Canada  : 
il  ne  pouvait  pas  y  avoir  moins  de  5000  personnes,  sans  compter 
un  grand  nombre  qui  s'étaient  rendues  à  la  Pointe  Lévi,  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  qui  est  large  d'environ  deux  milles  en  cet  endroit. 
Il  y  avait  beaucoup  de  personnes  accourues  d'autres  parties  de  hi 
})rovince;  sept  bateaux-à-vapeur,  qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
avnîcnt  été  mis  en  réquisition  pour  transporter  des  passagers,  et 
avaient  pris  poste  auprès  du  chantier,  et  une  centaine  de  chaloupe . 
et  petits  bâthnens,  qui  s'étaient  rendus  de  bonne  heure,  étaiejit 
dispersés  au  devant;  ce  qui,  avec  l'activité  des  charpentiers,  lu 
beauté  des  paysages  environnons,  et  la  sérénité  du  jour,  présen- 
tait une  scène  tout-à-fait  nouvelle  dans  ce  pays,  et  sur  laquelle  le 
pinceau  d'un  artiste  aurait  pu  s'employer  avec  avantage.    Non-; 
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mmcs  informes  nu'il  en  a  été  fait  plusieurs  esquisses  par  des 

•ssieurs  (lui  s'étaient  placés  A  la  Pointe  Lévi. 

"  Le  CoUind)us  appartient  à  une  compaifnie  de  marchands  en 
Ecosse,  et  a  été  bâti  sous  la  direction  il'nn  M.  Woon,  jeune  îu)m-* 
me  de  Glasgow,  qui  a  montré  beaucoup  de  talent  et  qui  joint  d 
la  }iratique  une  connaissance  intime  de  la  théorie  de  l'art. 

♦'  Le  vaisseau  se  rentlit  par  un  mouvement  égal  et  majestueux 
dans  son  élément,  et  n'avança  pas  à  plus  de  cent  toises  dans  le 
fleuve.  Pendant  ce  mouvement,  la  musique  du  68e  régiment, 
qui  était  à  terre,  et  celle  du  île,  qui  était  à  bord  du  Swiftsure, 
jouèrent  God  snve  the  Kinff,  ce  (jui  fut  suivi  d'acclamations  géné- 
rales, et  d'une  décharge  de  canon  à  terre  et  n  bord  des  bateaux- 
à-vapeur. 

"  Le  feu  prit  aux  cadres,  et  se  communiqua  aux  copeaux  à  l'en- 
tour,  mais  il  fut  éteint  facilement. 

"  I>o  vaisseau  monta  avec  la  marée  la  distance  d'un  mille  et  de- 
mi, où  les  bateaux-à-vapeur  le  Malsham,  le  Swiftsure  et  le  Sher- 
brooke V  turent  attachés  et  le  conduisirent  à  l'ancrage  près  du 
saut  de  Montmorenci,  à  environ  six  milles  au-dessous  et  a  la  vue 
de  cette  ville.  Quoiqu'il  ait  une  apparence  un  peu  lourde,  il  est 
bâti  très-solidement,  et  ne  tire  à  présent  cjue  treize  pieds  d'eau: 
on  croit  que  lorsqu'il  sera  jîrêt  pour  la  mer,  il  n'en  tirera  guère 
plus  de  vingt  pieds.  'Il  a  (juatrc  mâts,  avec  un  beaupré  comme 
les  autres  vaisseaux,  et  traversera  l'Atlantique  à  la  voile.  Il  est 
commandé  par  le  capitaine  M'Kalla,  marin  expérimenté;  et  son 
é<|uipage,  d'environ  90  hommes,  est  composé  de  matelots  envoyés 
d'Ecosse,  l'autonuu'  *•*  le  printems  dernier. 

*'  Voici  st'v  (Ihiicnsions  exactes:  longueur,  303  pieds  fl  pouces; 
liirgeur,  50  pieds  7  pouces;  profondeur,  2U  piedt>  4  pouces;  port, 
3G!)0  tonneaux  32-t4èmes. 

"  Les  plus  grands  vaisseaux  de  la  marine  royale  ont  environ 
210  pieds  de  (jiiille.  Leur  largeur  et  leur  profondeur  passent 
celles  du  Columbusy  mais  leur  tonnage  est  beaucoup  moindre: 
cardes  juges  com[)étens  nous  disent  qu'il  portera  9000  tonneaux. 

"  Les  capitaux  déboursés  dans  ce  pays,  pour  sa  construction, 
doivent  être  immenses:  des  j)ers()nnes  xpérimentées  comptent 
qu'il  aura  coûté  au  moins  £.5  ))ar  tonneau,  exclusivement  des  matJ 
et  agrès.  11  a  procuré  de  l'emploi  à  un  grand  nombre  de  char- 
pentiers et  autres  dej)uis  neuf  mois;  el  la  demande  qu'il  y  en  a- 
vait  pour  la  construction  d'autres  vaisseaux,  a  fait  qu'ils  ont  eu 
de  bons  gages,  et  pendant  quei*  ae  teins,  jusqu'à  deux  piastres  par 
jour." 

On  sait  que  le  Columbus  est  parti  de  Québec  pour  l'Angleterre, 
quelque  tems  après  son  envoi  à  l'eau,  et  qu'à  son  arrivée  dans  la 
Tamise,  il  a  attiré  une  foule  de  visiteurs,  qui,  s'ils  n'ont  pu  admi- 
rer son  élégance,  ont  du  moins  été  étonnes  de  sa  grandeur  extra- 
ordinaire.    Placé  prè^  d'un  vaisseau  de  ligne,  ce  demie    ne  pa- 
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raissait)  a-t-on  dit,  dans  l'exagération  de  l'étonnemont,  que  com- 
me un  pigmée  à  côté  d'un  géant.  Le  Columltcs  est  reparti  d'An- 
Sleterre,  ce  printems,  pour  venii  prendre  une  cargaison  de  bol» 
e  construction  dans  un  des  ports  du  Nouveau-Brunswitk. 
Si  le  Columhus  est  le  plus  grand  des  vaisseaux  qui  aior.t  jam.r' 4 
été  construits,  celui  dont  on  va  lire  la  description,  a  i^eut>êtrc  éto 
le  plus  curieux.  . 

"  Navire  extraordinaire,  Thomas  Heywood  publia  en  1637, 
la  description  d'un  bâtiment  marchand  appelle  Souverain  de  la 
Mer,  qui  avait  été  construit  quelque  tems  auparavant,  et  passait 
pour  le  plus  grand  qui  fût  jusqu'alors  sorti  des  chantiers  d'Angle- 
terre. Ce  fameux  navire  avait  été  construit  à  Woolwich,  dans  la 
même  année  1637  ;  sa  longueur  prise  ^ur  quille  était  de  128  pieds, 
à  quelques  pouces  près  ;  sa  principale  lurg;^^  i;r  était  de  48  pieds  ; 
sa  longueur,  prise  de  l'étambot  à  l'ctrave  fa  prcrâ  ad  puppim,) 
était  de  232  pieds,  et  sa  hauteur,  m<î'ï  irée  du  bas  de  sa  qnilla 
jusqu'au  haut  de  sa  lanterne,  était  de  7'J  ^  ieds.  Il  avait  cinq  lan- 
ternes, dont  la  plus  grande  pouvait  contenir  dix  personnes  de- 
bout ;  trui^  ponts  entiers,  un  gaillard  d'avant,  un  demi  tillac,  un 
quart  de  tillac  et  une  chambre  de  conseil.  Sa  première  batterie 
était  percée  à  trente  sabords  propres  à  placer  du  canon  ou  du 
demi-canon  ;  sa  deuxième  batterie  était  également  percée  à  trente 
sabords,  où  l'on  pouvait  mettre  des  couleuvrlnes  ou  des  dtnii- 
couleuvrines  ;  ei  fin,  les  vingt-six  sabords  de  la  troisième  étaient 
propres  à  recevoir  des  pièces  d'autres  calibres;  son  gaillard  d'avant 
avait  douze  de  ces  pièces,  et  ses  deux  demi-tiilacs  en  avaient  13 
à  14,  qui  se  trouvaient  rentrées  en  dedans  du  bord  du  bâtiment» 
Outre  cela,  il  y  avait  encore  à  l'extérieur  dix  pièces  d'artUlerie, 
et  dix  autres  pièces  placées  à  diverses  distances,  dont  les  inter- 
valles étaient  garnis  (îe  canardièr  3S  pour  la  mousquetterie.  0»^ 
bâtiment  avait  onze  ancres  dont  Tune  pesait  4,400  livres.  Il  avait 
en  outre  deux  galeries  dont  tous  lesornemens  étaient  d'un  travail 
fini.  Sur  les  cotés  du  bâtiment  étaient  gravés  des  trophées  d'ar- 
tillerie et  des  signes  symboliques  analogues  à  des  .actions  de  terre 
et  de  mer.  Il  était  en  outre  décoré  des  attributs  de  la  navigation  ; 
les  chiffies  et  les  armes  de  leurs  majestés  Charles  II  et  son  épouse, 
étaient  gravés  sur  les  divers  angles  du  bâtiment.  Tout  était  doré 
et  colorié  en  noir  et  en  or.  Les  quatre  principales  pièces  de  boin 
avaient  été  tirées  du  même  pied  de  chêne.  A  la  tête  de  la  poupe 
était  un  Cupidon,  et  sur  le  devant  du  corps  du  bâtiment  un  enfant 
bridant  un  lion.  On  voyait  sur  la  façade,  six  statues  représen- 
tant Conciliunif  Cura,  Conametif  Fis,  Virtus,  Victoria,  Sur  Kii 
côtés  étaient  quatre  figures  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Neptune  et 
d'Eole.  Sur  la  poupe,  on  voyait  la  Victoire  au  milieu  d'un  fron- 
tispice, et  sur  le  devant  le  roi  Edgard  à  cheval  et  foulant  aux 
pieds  sept  rois." 
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Le  grand  vaisseau  qui  a  été  construit,  cette  année,  au  même 
chantier,  surjoasse  le  Columhm  de  5i  pieds  en  longueur;  10  en  lar- 
geur, et  5  en  profondeur.  En  voici  les  dimensions,  &c. — Lon- 
gueur, 309  pieds;  largeur,  60;  profondeur,  intérieurement,  38; 
extérieurement,  57;  tonnage,  5888  tonneaux;  ancres,  4^  ton- 
neaux; grand  mat,  audessus  du  pont,  75  pieds;  grande  vergue,  72; 
l)eaupré,  60;  longueur  du  cable  de  chanvre,  100  brasses;  circon- 
férence, 27  pouces;  pesanteur,  126  quintaux:  longueur  du  cable 
tle  chaîne,  120  brasses;  cargaison,  avant  d'être  lancé  à  l'eau,  4000 
tonneaux  de  bois  de  construction;  cargaison  totale,  de  8500  à 
!)000  tonneaux;  matériaux  pour  sa  construction,  3000  tonneaux 
de  bois,  125  tonneaux  de  fer,  12  tonneaux  d'étoupes,  &c. 

Ce  grand  vaisseau,  qu'on  a  appelle  d'un  nom  qui  rappelle  ces 
vers  de  Boileau, 

Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woërden? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée, 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg, 
Ziitphen,  Wageninghen,  Harderwick,  Knotzembourg? 

Ce  grand  vaisseau,  disons-nous,  qu'on  a  appelle,  nous  ne  sa- 
vons pourquoi,  The  Baron  of  llenfrew,  a  été,  après  une  première 
tentative  infructueuse,  heureusement  lancé  à  l'eau,  le  25  de  Juin 
dernier,  et  il  est  probable  cju'il  sera  prêt  à  partir  pour  l'Angle- 
terre, chargé  de  bois  de  construction,  comme  son  prédécesseur,  â 
la  fin  Je  présent  mois,  ou  au  commencement  du  prochain. 


Cabinet  de  Cuuiosite's  Naturelles  et  Artificielles. 
On  y  voit  réunis  rutile  et  V agréable. 

Il  ne  s'agit  quehjuefois  que  de  chercher  pour  trouver,  et  sou- 
vent, après  la  recherche,  ou  est  surpris  de  se  voir  plus  riche  qu'on 
ne  le  croyait.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  annonces  ou  les  ainches 
tie  Mr.  '1 .  Delvecchio,  ignorent  qu'il  y  ait  à  Montréal  un  Cabi- 
net de  Curiosité»  Naturelles  et  Artificielles  ouvert  au  public;  et 
ceux  qui,  ayant  lu  les  annonces  ou  les  affiches,  n'ont  pas  eu  la 
curiosité  de  voir  le  Cabinet,  ne  l'estiment  pas  apparemment  ce 
*|u'il  vaut.  Ce  Cabinet  est  le  seul,  ù  ce  que  nous  croyons,  qu'il 
y  ait  en  Canada,  et  c'est,  selon  nous,  ajuste  titre  que  RÏr.  Delvec- 
chio *'  ose  se  flatter  que  les  amateurs  de  l'Histoire  Naturelle,  de 
l'Art  et  de  l'Harmonie  y  trouveront  de  quoi  satisfaire  amplement 
leur  curiosité."  Mr.  D*.  lui-même,  qui  a  été  dernièrement  dans 
les  principales  villes  des  Etats-Unis,  et  y  a  vu  ce  qu'on  y  peut  voir 
de  plus  intéressant  en  ce  genre,  regarde  son  Cabinet  comme  un 

ToM.  L  No.  2.  E 


î  i 


■^  ■.■;r.-| 


li 


IM' 


♦  l',' 


i 


54 


Cabinet  de  Curiosités. 


W^' 


.    !li 


des  T>lus  curieux,  du  côté  de  la  variété,  qu'il  y  ait  en  Amérique. 
Tout  ce  qu'il  regrette,  c'est  que  l'appartement  ne  soit  pas  plus 
spacieux;  mais  on  peut  dire  qu'il  a  su  si  bien  tirer  parti  de  l'es- 
pace d  sa  disposition,  et  arranger  le  tout  avec  tant  d'ordre,  de 
goùi,  et  de  netteté,  si  l'on  peut  user  du  terme,  qu'il  n'y  aurait 
qu'une  foule  trop  nombreuse  de  spectateurs  qui  pût  faire  apper- 
cevoir  du  défaut  dont  il  se  plaint.  La  propreté  qui  règne  dans 
cet  appartement,  dont  le  plancher  est  couvert  d'un  tapis  de  toile 
careautée  dun  très  bon  goût,  et  le  plafond  décoré  d'une  tapisserie 
où  l'on  volt  des  insulaires  des  Iles  Sandwich,  de  la  Société^  des 
Amis,  &c.  dans  leur  grand  et  brillant  costume,  es^écutant  des 
danses,  des  évolutions  militaires,  &c.  ne  contribue  pas  peu  à  aug- 
menter le  plaisir  du  spectateur.  Il  est  partagé  par  des  rideaux 
d'étoffe  en  trois  divisions:  la  première  comprend  les  animaux  et 
autres  productions  naturelles,  et  un  nombre  de  figures  en  cire; 
la  seconde  et  la  troisième,  les  ouvrages  de  l'art.  Les  instrumens 
de  musique  se  trouvent  dans  une  chambre  séparée,  et  peut-être 
en  résulte-t-il  un  meilleur  effet. 

Ncus  avons  vu  plusieurs  fois,  et  toujours  avec  un  nouveau  plai- 
sir, le  Cabinet  de  Curiosités  de  Mr.  D.  et,  si  on  nous  le  permet- 
tait, nous  conseilltH'ions  de  le  voir,  non  seulement  aux  personnes 
qui  veulent  se  récréer  agréablement,  mais  encore  à  celles  qui  ont 
quelque  désir  de  s'instruire,  persuadés  que  des  nsites  à  ce  Cabi- 
net leur  vaudraient  autant,  et  même  mieux,  que  des  leçons  d'un 
professeur  d'Histoire  Naturelle,  qui  n'aurait  pas  les  mêmes  objets 
à  mettre  sous  les  yeux  de  ses  élèves. 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  complète  de  ce  Cabinet,  il  est 
nécessaire  d'entrer  un  peu  dans  le  détail  de  ce  qu'il  contient,  sur- 
tout pour  ce  qui  regarde  l'Histoire  Naturelle.  Cette  partie  com- 
prend une  collection  choisie  de  Quadrupèdes,  d'Amphibies,  de 
Itcpiiles,  d'Oiseaux  et  de  Poissons,  si  bien  empaillés,  préservés 
et  disposés,  qu'on  les  croirait  vivants,  si  on  ne  les  voyait  de  près 
et  au  grand  jour;  des  Conques  et  Coquillages  de  mer  en  grande 
quantité,  et  dont  nous  pourrions  dire  ce  que  Virgile  disait,  dans 
ses  GéorgiqucSf  des  différentes  sortes  de  vins, 

Sfd  neque  quàm  multa  species,  nec  nomina  qtue  sivt     '  ' 
£st  numerus;  neque  enim  numéro  comprendere  rcfert: 

(il  nous  est  impossible  et  inutile  de  dire  combien  il  y  en  a  d'espèces, 
et  de  quels  noms  on  les  appelle;)  une  quantité  de  Plantes  et  de 
Pétrifications  marines,  &c. 

Parmi  les  quadrupèdes,  les  plus  remarquables  sont  un  Ours 
blanc  qui  a  six  pieds  de  longueur,  presqu'autant  de  circonférence 
au  haut  du  corps,  et  deux  et  demi  au  haut  des  jambes;  un  Léo- 
pard, de  six  pieds  de  longueur;  une  Panthère,  un  Lionceau,  un 
jeune  Tigre,  un  jeune  Sanglier,  deux  Porcs-épics,  un  Lézard,  d« 
près  de  quatre  pieds  le  longueur,  im  Lézard  écailleux,  &c. 
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On  remarque,  surtout  parmi  les  reptibles,  deux  énormes  ser- 
pens,  de  16  à  18  pieds  de  longueur,  et  de  plus  de  deux  pieds  de 
circonférence;  à  côté  desquels  est  un  Crocodile  du  NiL 

Dans  la  collection  d'oiseaux,  on  distingue  principalement  TAu- 
truche,  l'Albatros,  la  grande  Poule  de  Ru£jie,  le  Toucan,  le  Péli- 
can, l'Ibis  écarlate,  l'Oiseau  du  Paradis,  &c.  sans  parler  de  plu- 
sieurs espèces  de  Faisans,  de  Perroquets  et  d'oiseaux  du  tropique, 
remarquables  par  la  beauté  et  la  variété  de  leur  plumage,  &c. 

Les  poissons  les  plus  curieux  sont  un  jeune  Goulu  cie  mer,  ce- 
lui qu'on  appelle  vulgairement  Poisson-diable,  deux  espèces  de 
poissons  armés,  un  Soleil  et  deux  Etoiles  de  mer. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  des  serpens,  &c.  préservés  dans  des 
liqueurs,  un  Agneau  à  huit  jambes,  un  jeune  Pourceau  à  deux 
c«»rps,  une  tète  de  Bélier  à  quatre  cornes,  &c. 

Parmi  les  Figures  en  ciré,  les  plus  remarquables,  selon  nous, 
sont  celles  qui  représentent  une  famille  Péruvienne,  et  les  Beau- 
tés de  Philadelphie,  de  Boston  et  de  Montréal. 

Dans  les  seconde  et  troisième  divisions  sont  les  curiosités  ex- 
clusivement artilicielles:  on  y  voit  encore  des  Figures  en  cire  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qui  paraissent  animées  et  jouent 
=^es  airs  sur  des  timbres;  une  très-bonne  Optique  pou  fvue  de  très 
elles  Vues;  (nous  y  avons  vu  la  ville  de  Londres  comme  on  voit 
celle  de  Montréal  de  dessus  la  Montagne  qui  l'avoisine;)  un 
grand  Concert  mécanique  d'Automates,  et  une  Maison  d'Indus- 
trie, l'un  et  l'autre  supérieurs,  à  ce  que  nous  croyons,  à  ce  qui  a 
jamais  été  vu  en  ce  genre,  du  moins  dans  ce  pays. 

Le  prix  que  Mr.  D.  exige  pour  laisser  voir  son  Cabinet  est  très- 
modique,  et  ne  vaut  pas,  selon  nous,  »  beaucoup  près,  le  plaisir 
ou  l'instruction  qu'on  en  peut  retirer;  à  la  vérité,  ce  Cabinet  ne 
s'ouvre  pas  pour  moins  de  cinq  schelhis;  mais  s'il  y  a  seulcmenl 
(|[uatre  spectateurs  à  la  fois,  ils  n'ont  que  trente  sols  à  payer  cha- 
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Si  ce  qui  se  fait  de  grand  et  de  beau  chez  nos  voisins  ne  nous 
appartient  pas  directement,  ce  grand  et  ce  beau  doivent  '*tre  au 
moins  pour  jnous  un  objet  d'émulation,  un  aiguillon  pour  nous 
porter  a  rivaliser  avec  eux,  si  nous  le  pouvons.  Nous  ne  sommes 
pas  absolument  dénués  de  tout  dans  le  genre  énoncé  ci-dessus  : 
on  verra,  en  tems  et  lieu,  que  nous  avons  eu  des  peintres  qui  n'ont 
pas  été  sans  mérite.  En  attendant  que  nous  soyons  arrivés  au 
moment  de  parler  de  ces  peintres  et  de  leurs  ouvrages,  nous  met- 
tons l'iirticle  suivant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
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Extrait  d'vne  lettre  eTun  Monsieur  Américain  à  son  ami,  à  Phi- 
tadelphicy  à  la  date  de  Paris,  le  28  Avril,  1825. 

"  Mr.  William  West,  (du  Kentucky,)  vient  d  «achever  de  très 
beaux  portraits  de  Mme.  G  *  ♦  *,  et  de  Melle.  C  *  *  *.  Je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  plus  beau  ni  de  plus  correct.  Mr.  West  a  re- 
fusé £500  du  portrait  de  Lord  Byron  :  il  s'attend  à  en  avoir  1000 


plusieurs  Anglais  de  distinction,  qui  m'ont  promis  de  lui  donner 
de  l'emploi.  Ils  sont  persuadés  qu'il  acquerra  bientôt  par  sa  pro- 
fession une  fortune  considérable.  Il  a  fait  beaucoup  de  progrès, 
non  seulement  du  côté  du  goût,  mais  encore  des  connaissances 
générales  et  des  manières,  sans  rien  perdre  de  sa  modestie  ili  de 
ses  bonnes  mœurs." 


'        LONGEVITE'.  .  : . 

HuFFLAND,  dans  son  Art  de  Prolo.ifter  la  Vie,  assure  que  leS 
exemples  les  plus  extraordinarres  de  longévité  se  trouvent  parmi 
les  classes  d'hommes  qui  mènent  une  vie  simple  et  conforme  aux 
vœux  de  la  nature,  en  travaillant  de  leurs  mains  et  en  plein  air, 
tels  que  les  fermiers,  les  jardiniers,  les  chasseui's,  les  soldats  et  les 
matelots. .  Dans  ces  conditions,  dit-il,  l'homme  atteint  encore, 
quelquefois,  l'âge  de  140  et  même  150  ans.  Il  cite  à  l'appui  de 
ce  qu'il  avance,  diverses  personnes  qui  ont  atteint  un  grand  âge, 
et  parmi  lesquelles  on  remai*cjue  Henry  Jenkins  et  Thomas  ParK» 
l'un  mort  âgé  de  169  ans,  et  l'autre  de  152  passés;  Draakem- 
BOURG,  le  Danois,  décédé  en  1722,  dans  la  146ème  année  de  son 
âge;  J.  Effingham,  qui  mourut  en  Cornwall,  dans  sa  144ème 
année,  et  le  vétéran  Prussien  Mittelsted,  qui  termina  sa  carri- 
ère en  1742,  à  l'âge  de  172  ans. 

Tels  sont  quelques  uns  des  exemples  les  plus  remarquables 
cités  par  le  Docteur  Huffland;  mais  en  feuilletant  le  Dictionnaire 
Hollandais  de  Luscius,  dit  l'auteur  du  livre  intitulé  Choix  de  Cu- 
riosités, &c.  nous  avons  trouvé  l'exemple  encore  plus  extraordi- 
naire d'un  homme  qui  atteignit  sa  IbOème  année.  "  Pétrarque 
Crartar,"  4it  le  Dictionnaire  précité,  "  de  la  religion  grectiue, 
était  né  dans  l'année  1539,  et  il  mourut  le  5  .Tanvier  1724,  à  Kos- 
froscli,  village  situé  à  quatre  milles  de  Temeswar,  sur  la  route  qui 
conduit  à  Karansebes.  Il  avait,  par  conséquent,  vécu  180  ans. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  s'était  rendu,  appuyé  sur  un  bu- 
ton,  à  la  maison  de  poste  de  Kosfrosch,  pour  y  demander  la  cha- 
rité aux  voyageurs.  Ses  yeux  étaient  très-enflammés,  mais  sa  vue 
n'était  pas  éteinte.  Sc:^  cheveux  et  sa  barbe  étaient  d'une  couleur 
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bjanche  tirant  sur  le  vert,  comme  celle  du  pain  moisi.  Il  lui  res- 
tait encore  quelques  dents.  Son  fils,  âgé  de  97  ans,  déclara  que 
son  père  était  rapetissé  de  tout  la  tête,  qu'il  s'était  pour  la  troi- 
sième fois  remarié,  dans  un  âge  avancé,  et  que  lui  était  né  de  ce 
dernier  mariage.  Ce  vieillard  était  accoutumé  à  observer  trcs- 
rigonreusenient  les  jours  de  jeûne,  et  il  ne  prenait  alors  aucune 
autre  nourriture  que  du  lait  et  de  certains  gâteaux  que  les  Hon- 
grois appellent  Kolatschen.;  à  quoi  il  ajoutait  un  bon  verre  d'eau 
de  vie  du  pays.  Il  avait  des  enfans  de  la  5ème  génération,  avec 
lesquels  il  jouait  quelquefois,  et  qu'il  prenait  dans  ses  bras.  Son 
fils,  quoiqu'âgé  de  97  aais,  était  encore  frais  et  vigoureux.  Lors- 
que le  feld-maréchal,  comte  Wallis,  commandant  à  Temeswar, 
apprit  que  ce  vieillard  était  tombé  malade,  il  fit  faire  son  portrait, 
lequel  était  presque  achevé,  quand  il  expira." 

Les  pays  où  l'on  parvient  présentement  à  une  plus  grande  vieil- 
lesse, sont  la  Russie,  la  Suède,  la  Norwège  et  l'Augleterre:  c'est 
dans  ces  pays  du  nord  de  l'Europe  que  l'iiomme  des  champs  at- 
teint encore  quelquefois  140,  Ï5Ô,  et  môme  160  ans.  Cependant 
il  est  des  exceptit)ns  à  cette  règle,  et  l'on  trouve  des  exemples  de 
longévité  remarquable,  dans  d'autres  pays,  même  dans  ceux  où 
généralement  l'I-omme  vieillit  de  bonne  heure,  et, meurt  dans  un 
âge  i)eu  avancé:  une  négresse  est  morte  l'automne^  dernier,  à  la 
•Tamaïque,  âgée  d'environ  140  ans.  Le  Signor  Gulmini,  qui  a- 
vait  été  la  meilleure  voix  de  taille  d'Italie,  et  le  chef  de  la  troupe 
de  musiciens  de  Benoit  XIV,  est  mort,  près  de  Parme,  au  com- 
mencement du  printems  dernier,  à  l'âge  de  138  ans.; 

Un  correspondant  nous  prie  "  de  ne  pas  oubliei*  d'insérer  dans 
notre  présent  lumiéro,  la  nouvelle  suivante  t|u{  est  officielle  et  a 
été  reçue  par  un  gentilhomme  de  la  Louisiane." 

"  Mort,  à  la  Louisiane,  en  Mai  dernier,  l'Honorable  L(îuis 
Geraud  Rodolphe  Miville  de  Chêne,  âgé  de  139  ans.  Natif 
de  la  Siiisse,  il  était  fils  du  Général  Miville,  Chevalier  de  Chêne, 
venu  en  Canada  dans  le  régiment  de  Carigjr  .n-Salières.  Ce  Gé- 
néral mourut,  quelque  tems  &'>rès  son  arrivée  à  là  'Rivière  Ouelle, 
sans  avoir,  pu  jouir  le  la  récompense  que  le  Roi  lui  avait  promise, 
et  qu'il  aurait  transmise  à  ses  trois  fils,  qui  sont  demeurés  mal- 
heureux dans  ce  pays." 

Le  Journal  National,  de  Washington,  fait  mention  d'un  hom- 
me appeUé  Alexander  13erkeley,  et  de  sa  femme,  qui  demeurent 
dans  le  conité  de  Charlotte,  dans  la  Virginie,  et  sont  âgés,  le  pre- 
mier de  118  ans,,  et  la  dernière  de  107.  Berkeley  est  natif  d'E- 
cosse ;  il  servit  comme  soldat,  sous  le  Duc  de  Marlborough,  et 
énigra  en  Amérique  après  la  mort  de  la  i'eine  Aime. 

Le  Wîême  journal  ^  arle  d'un  autre  ex-soldat.  Allemand  de  nais- 
sance, qui  demeure  dans  les  environs  du  lac  Champlain,  et  est 
âgé,  d'après  un  calcul,  de  133  ans,  et  d'après  un  autre,  de  141. 

Quoique  le  climat  du  Canada  ait  toujours  passé  pour  salubre, 
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on  n*y  a  jamais  vu,  à  ce  que  nous  croyons,  d'exemples  de  longé- 
vité aussi  extraordinaires  que  ceux  que  nous  venons  de  citer. 
I^'homme  mort  ici  dan&  l'agc  le  })lus  avancé,  à  notre  connais- 
sance, était  un  ex-soldat  français  connu  sous  le  nom  de  guerre  de 
ViVARAis.  Nous  nous  rappelions  de  l'avoir  vu  dans  notre  en- 
fance, il  y  a  environ  30  ans.  Il  marchait  tout  courbé,  et  était 
obligé  de  se  porter  la  tète  tout-à-fait  en  arrière  pour  voir  devant 
lui.  Il  se  disait  alors  âgé  de  1 18  ans,  et  nous  croyons  qu'il  mou- 
iL^    n  ou  deux  ans  après,  dans  sa  120e.  année. 

,  nous  dit  qu'il  existe  dans  Vvn  des  fauxbourgs  de  Montréal, 
un  .utï-e  cx-soldat  français  qui  se  dit  âgé  de  1 13  ou  1 14  ans,  et  le 

f)rouve  par  un  extrait  baptistaire  qu'il  a  eu  le  soin  d'apporter  avec 
ui,  en  venant  dans  ce  pays,  comme  s'il  eût  prévu  que  son  âge  dût 
être,  un  jour,  un  objet  de  curiosité. 

Le  Canadien  proprement  dit  qui  soit  parvenu,  à  notre  connai.^.- 
sance,  à  l'âge  le  plus  avancé,  est  un  cultivateur  de  la  Côte  des 
Neiges,  près  cette  ville,  nommé  ou  surnommé  Lamouche,  qui  est 
mort  il  y  a  25  ou  30  ans,  dans  sa  108e.  année,  subitement,  r  près 
un  touï  de  promenade  dans  son  champ.  Il  était  parvenu  à  ce 
grand  âge,  exempt  d'infirmités,  et  sans  avoir  jamais  eu  recours  à 
la  médicine. 

Le  Docteur  Rieutoud,  qui  est  mort  aux  Trois-Rivières,  il  y  a 
cinq  ou  six  ans,  dans  sa  105e.  année,  était  natif  de  Franc»',  à  ce 
que  nous  croyons,  et  Mr.  C.  Lusionan,  qui  est  décédé  ici  der- 
nièrement, dans  sa  107e.  était  natif  d'Italie. 


Hî! 
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Les  personnes,  dit  Plutarque,  dont  le  cœur  est  dominé  par  l'a- 
mour, sortent  de  la  dépendance  de  tout  autre  maître,  comme  ceux 
qui  sont  voués  à  quelque  divinité.  Une  femme  vertueuse,  (}u'un 
véritable  amour  unit  à  son  mari,  souffrirait  plutôt  l'approche  des 
ours  et  des  dragons  que  celle  d'un  autre  homme.  Quoiqu'il  y  ait 
une  foule  d'exemples,  je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence 
celui  d'une  Gauloise  parfaitement  belle,  nommée  Camma,  et  fem- 
me du  tétrarque  Sinatus.  Synorix,  un  des  plus  puissants  d'en- 
tre les  Gaulois,  en  devint  amoureux,  et  désespérant  ou  de  la  sé- 
duire, ou  de  lui  faire  violence,  ttmt  que  son  mari  vivrait,  il  le  fit 
périr.  I^e  sacerdoce  de  Diane,  héréditaire  dans  la  maison  de 
Camma,  fut  pour  elle  un  asyle  contre  les  poursuites  de  Synorix, 
et  un  adoucissement  à  son  malheur.  Elle  passait  presque  tous 
les  jours  dans  le  temple  de  cette  déesse,  et  refusa  constimmw^nt  les 
grands  partis  qui  se  présentaient.  Synorix  ayant  en^n  osé  lui 
faire  la  proposition  de  l'épouser,  elle  ne  parut  pas  la  rejetter  ;  et, 
sans  lui  faire  aucun  reproche  sur  la  mort  de  son  mari,  elle  feignit 
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lie  croire  que  c'était  l'nmour  seul,  et  non  la  méchanceté,  qui  l'a- 
vait porté  à  le  faire  mourir.  Synorix,  ajoutant  foi  à  ce  qu'elle 
lui  disait,  se  rendit  au  temple  pour  la  célébration  du  mariage, 
Camma  alla  audevant  de  lui,  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit 
au  pied  de  Tautel  de  la  déesse  :  là,  après  avoir  fait  utie  libation 
de  vin  et  de  miel  empoissonnés,  elle  en  but  la  moitié,  et  donna  le 
reste  à  Synorix.  Lorsqu'il  eut  achevé  de  boire,  eUe  jetta  un  grand 
cri,  et  appellant  à  haute  voix  son  époux  :  "  Mon  cher  Sinatus, 
<lit-elle>  c'est  dans  l'attente  seule  de  ce  jour  que  j'ai  traîné,  sépa- 
rée de  toi,  une  vie  malheureuse.  Maintenant  reçois  avec  plaisir 
ton  épouse  qui  t'a  vengé  du  plus  scélérat  des  hommes,  et  qui  est 
aussi  satisfaite  de  moiwir  avec  lui,  qu'elle  l'était  de  vivre  avec  toi." 
Synorix  s'étant  fait  transporter  dans  sa  litière,  expira  bientôt  après. 
Camma  lui  survécut  le  reste  du  jour  et  de  la  nuit,  et  mourut,  dit- 
on,  comblée  de  joie>      '         . 

Pomx)ir  de  la  Musique,  Au  siècle  dernier,  la  pr'ncesse  Bel- 
montf/,  à  Naples,  venait  de  perdre  son  mari.  Un  mois  s'était 
écoulé  sans  qu'elle  proférât  une  seule  plainte  et  versât  une  seule 
larme  :  seulement,  vers  la  chute  du  jour,  on  portait  la  malade  dans 
ses  jardins.  Mais  ni  l'aspect  du  plus  beau  ciel,  ni  la  réunion  de 
tout  ce  que  l'art  ajouta'*  lous  ses  yeux  au  charme  delà  nature,  ni 
même  la  fraîcheur  et  n.  ^louce  obscurité  du  soir,  rien  ne  pouvait 
amener  en  elle  ces  émotions  attendrissantes  qui  donnent  une  issue 
à  la  douleur,  et  lui  ôtent  ce  qu'elle  a  de  déchirant  et  de  trop  amer. 

Raff,  célèbre  chanteur,  passant  alors  à  Naples  pour  la  pre- 
mière fois,  voulut  voir  ces  jardins  fameux  pai  '^ur  beauté.  On 
le  lui  permit,  mais  en  lui  recommandant  de  n<  ms  approcher  de 
tel  bosquet,  où  était  alors  la  princesse.  Une  des  femmes  de  sa 
suite,  sachant  que  RaflF  était  dans  le  jardin,  proposa  à  Mme.  de 
Belmonté,  non  pas  de  l'entendre,  mais  de  le  voir,  et  de  lui  per- 
mettre de  venir  \h  saluer.  Raff  s'approcha  :  ert  allant  le  cher- 
cher,- on  lui  avait  fait  sa  leçon.  Après  quelques  momens  de  si- 
lence, la  même  femme  pria  la  princesse  de  permettre  qu'un  chan- 
teur si  fameux,  pût  au  moins  lui  faire  entendre  le  son  de  sa  voix, 
et  chanter  seulement  quelques  strophes  d'une  chanson  de  Rolli 
ou  de  Métastase.  Le  refus  n'ayant  pas  été  positif,  Raft'  inter- 
préta et  hUence;  et  s'étant  placé  un  peu  à  l'écart,  il  chanta  le  pre- 
mier couplet  d'une  chanson  très  touchante  de  Rolli,  qui  com- 
mence par  ce  vers  :  Solitario  bosco  ombroso.  Sa  voix,  (lui  était 
alors  dans  toute  sa  fraîcheur,  et  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
touchantes  qu'on  ait  entendues,  la  mélodie  simple,  mais  expres- 
sive, de  ce  petit  air,  les  paroles  parfaitement  adaptées  au  lieu,  aux 
personnes,  aux  circonstances,  tout  cela  ensemble  eut  un  tel  pou- 
voir sur  des  organes  qui  semblaient  depuis  longtems  fermés  et 
endurcis  par  le  désespoir,  que  les  larmes  coulèrent  en  abondance  ; 
elles  ne  s'arrêtèrent  point  pendant  plusieurs  jours.     Ce  fut  ce  qui 
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sauva  la  malade,  qui,  sans  cette  effusion  salutaire,  eut  imraanquai 
blement  perdu  la  vie.  '     ' 

L'Anecdote  suivante,  dit  l'auteur  des  Beautés  de  V Histoire  ff  A- 
mérique,  montre  que  chez  les  sauvages,  les  femmes,  souvent  vic- 
times aussi  des  fureurs  de  la  guerre,  chérissent  la  vengeance, 
comme  les  hommes,  et  ne  manquent,  dans  Toccasion,  ni  de  con- 
stance, ni  de  force,  ni  de  résolution,  pour  la  satisfaire. 

Oroboa,  jeune  M uscogule,  avait  é*.é  enlevée  par  les  Illinois, 
dans  une  expédition  que  ceux-ci  avaient  faite  contre  sa  tribu.  Elle 
fut  déposée  dans  une  de  leurs  huttes,  ayant  les  pieds  et  les  main^ 
liés.  Pendant  dix  jours  qu'elle  passa  dans  cette  position,  elle  ne 
reçut  de  nourriture  que  ce  qu'il  fallait  pour  l'empêcher  de  périr. 
A  la  onzième  nuit,  pendant  que  ses  ennemis  dormaient  près  d'elle, 
elle  parvint  à  dégtu^er  une  de  ses  mains,  et  bientôt  après  à  se 
délier  tout  à  fait.  Son  premier  mouvement  fut  d'assurer  sa  liber- 
té par  la  fuite;  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  laisser  échapper 
l'occasion  de  la  vengeance;  elle  rentre  dans  la  hutte  qu'elle  a 
quittée,  saisit  une  hache,  assomme  celui  de  ses  ennemis  qui  est  le 
plus  à  sa  portée,  s'élance  au  dehors,  et  va  se  cacher  dans  un  ar- 
bre creux  qu'elle  avait  remarqué. 

Cependant  ses, ennemis  réveillés  par  les  gémissemens  du  mou- 
rant, frémissent  de  terreur  et  d'indignation,  et  se  hâtent  de  la 
poursuivre.  Elle  attend  qu'ils  soient  éloignés,  et  dirigeant  sa 
course  d'un  autre  côté,  elle  s'enfonce  dans  les  bois.  Elle  y  errait 
depuis  deux  jours,  lorsque  tout-à-poup,  elle  découvre  les  Illinois 
qui  suivaient  la  trace  de  ses  pas.  Elle  se  plonge  aussitôt  dans  un 
étang  couvert  de  roseaux,  qui  se  trouvait  à  sa  portée,  et  y  reste, 
dans  une  attitude  qui  lui  permettait  de  respirer  sans  être  apper- 
çue,  jusqu'à  ce  qvie  ses  ennemis,  lassés  d'une  recherche  inutÛe,  se 
soient  éloignés. 

Pendant  irente-cinq  jours,  elle  parcourut  les  forêts  et  les  déserts, 
vivant  de  racines  et  de  fruits  sauvages.  Parvenue  au  bord  d'un 
fleuve  large  et  rapide,  elle  fit,  avec  des  osiers,  une  espèce  de  ra- 
deau qui  lui  servit  à  le  traverser.  Enfin,  elle  fut  rencontrée  par 
des  guerriers  de  sa  nation,  qui  lui  donnèrent  des  vêtemens  pour 
se  couvrir,  et  la  reconduisirent  dans  son  village. 

Il  fut  un  tems  où  l'usage  du  thé  était  à  peu  près  inconnu  en  Ca- 
nada. Un  monsieur  qui  se  rendait  de  Québec  à  Montréal,  étant 
arrivé  à  une  auberge,  pria  l'hôtesse  de  lui  faire  du  thé  pour  son 
déjeuné,  en  lui  en  donnant  une  livre  qu'il  avait  eu  la  précaution 
d'apporter  avec  lui.  La  femme,  au  lieu  de  prendre  ce  qu'il  fallait 
de  feuilles  pour  faire  une  tasse  de  thé,  les  fit  bouillir  toutes  dans 
un  chaudron,  et  les  apporta  au  voyageur,  sur  une  assiète,  avec  un 
morceau  de  beurre  au  milieu.  Cette  anecdote  est  rapportée  par 
Mr.  J.  Lambert.  .■*,/-.        ;•  .,  ;  ^  ,  . -_    .      ;.,'._, 
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? EnS  U'UN  HOMME  QUI  SE  RETIRE  A  LA  CAMPAGNE* 

Knfin,  j'arrive  au  port  :  voici  les  lieux  charmans 

Où  mon  cœur  éprouva  ses  premiers  sentiinens  ; 

Où  comme  un  songe  heureux  s'envola  mon  enfance  ; 

Age  d'or,  jours  sereins,  coulés  dans  l'innocence. 

Vallons,  forets,  ruisseaux,  que  vous  me  semblez  doux  ! 

î*our  ne  plus  vous  quitter,  je  retourne  vers'  vouS. 

L'or  n'éclatera  point  dans  mon  hu^lble  retraite, 

L'amour  de  vos  déserts,  une  âme  satisfaite. 

Des  livreb,  des  amis,  le  bonheur  d'être  à  soi  : 

Voila  tous  les  trésors  que  j'apporte  avec  moi.  , 

Qu'ai-je  besoin  de  plus  dans  une  vie  obscure  ? 

11  faut  beaucoup  au  luxe,  et  peu  pour  la  nature. 

O  méc'iocrité,  sûr  abri  des  mortels. 

De  fleurs,  tous  les  printemps,  j'ornerai  tes  autels. 

C'est  pour  l'ombre  des  champs  que  le  ciel  m'a.fait  naître. 

Protège  la  cabane,  et  l'enclos,  et  le  maître  ; 

Daigne  écarter  les  soins,  les  vices,  les  revers, 

De  ce  foyer  rustique  où  j'ai  gravé  ces  vers. 


''  il 


LE  BEAU  SExE. 

Quel  doux  attrait  vers  la  beauté  m'appelle  ' 
Dans  tous  les  lieux  où  je  porte  mes  pas. 
Quand  par  malheur  je  ne  lui  parle  pas. 
Je  suis  encore  heureux  de  parler  d'elle. 
Oui  ;  le  prestige  à  1^  femme  attaché 
Sur  notre  cœur  assure  son  empire. 
Rend  précieux  le  nœud  qu'elle  a  touché, 
Et  se  répand  sur  l'air  qu'elle  respire. 
Dans  un  village,  un  rustique  séjour 
Est  habité  par  quelques  rêveurs  sombres  ; 
De  leur  tristesse,  au  défaut  de  l'amour, 
L'amitié  seule  adoucira  les  ombres. 
Là,  tout-â-coup  arrivent  la  gr'«é. 
Le  doux  plaisir,  les  jeux,  le  badinage  ; 
J/humble  maison  est  un  temple  enchanté. 
Le  verger  triste  est  un  riant  bocage. 
Ce  changement,  qui  jamais  l'eût  prévu  ? 
Qui  dans  ces  lieux  amène  l'allégresse  ? 
Un  mot  l'explique  ;  une  femme  a  paru. 
Elle  a  tout  fait,  et  c'est  l'enchanteresse. 
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Sexe  adoré  !  c'est  pour  plus  d'un  bienfuit 
Que  l'homme  cmu  vous  offre  ses  hommages  : 
Cet  univers  semble  un  heureux  banquet 
Où  vous  devez  inviter  tous  les  «ces. 

O  mes  amis  l  que  ce  sexe  encnanteur 
A  droit  de  plaire  à  notre  âme  amouieuse  ! 
Que  dans  ses  dons  j'aime  le  Créateur, 
Et  que  la  femme  est  une  idée  heureuse  !      • 
La  femme  I  aimable  et  céleste  présent 
Qu'il  daigna  foire  à  la  terre  embellie  ; 
Charmante  fleur  dont  ce  Dieu  bienfai«ant 
"^  Sema  pour  nous  le  jardin  de  la  vie  !         m.  creuze''. 
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Laiiarpe,  dans  une  brochure  sur  la  langue  révolutionnaire, 
avait  proscrit  le  verbe  fanatiser,  et  posait  en  principe,  que  dans 
notre  langue  aucun  adjectif  en  igUE  ne  peut  produire  un  verbe  en 
ISER.  Chenier  lui  prouva  par  les  vers  suivants,  que  le  maître  se 
trompait  :  l'argument  est  ad  hominem. 

Si  par  une  muse  électrique   " 
L'auditeur  est  éleçtrisé,  .'  ' 
Votre  muse  paralytique 
•i  L'a  bien  souvent  paralysé. 

Mais  quand  il  est  tyrannise, 
Par  fois  il  devient  tyratinique.    • 
Il  siffle  un  auteur  symétrique  ; 
Il  rit  d'un  vers  symétrisé, 
D'un  éloge  pindarisé, 
Et  d'une  ode  anti-pindarique. 
Vous  avez  trop  dogmatisé  : 
Renoncez  au  ton  dogmatique  ; 
Mais  restez  toujours  canonique, 
Et  vous  serez  canonisé. 


LA  VICTOIRE  DE  CHATEAUGUAY. 


La  trompette  a  sonné  :  l'éclair  luit,  l'airain  gronde  : 
Salaberry  parait  ;  la  valeur  le  seconde  ; 
Et  trois  cents  Canadiens,  qui  marchent  sur  ses  pas, 
Comme  lui,  d'un  air  gai,  vont  braver  le  trépas. 
Huit  mille  Américains  s'avancent  d'un  air  sombre  ; 
Hampton,  leur  chef,  en  vain  veut  compter  sur  leur  nombre. 
C'est  un  nuage  affreux  qui  parait  s'épaissir, 
Mais  que  le  lei^  de  Mars  doit  bientôt  cclaircir. 


Notices  Bibliographiques.  ifl 

Le  Iluros  Canadien,  calme  auand  l'airain  tonne, 
Vaillant  quand  il  combat,  pruiient  quand  il  ordonne, 
A  placé  ses  guerriers,  observé  son  rival  : 
Il  a  saisi  l'instant,  et  donné  le  signal. 
Sur  le  nuage  épais  qui  contre  lui  s'avance, 

Aussi  prompt  que  l'éclair,  le  Canadien  s'élance 

Le  grand  nombre  l'arrête il  ne  recule  pas  : 

Il  oft're  sa  prière  à  l'Ange  des  combats. 
Implore  du  IVès-Haut  le  secours  invisible. 
Remplit  tous  ses  devoirs,  et  se  croit  invincible. 
Ses  ennemis  confus,  poussent  des  hurlemens, 
l^e  chef  et  les  soldats  font  de  faux  mouvemens. 
Salaberry  qui  voit  que  son  rival  hésite. 
Dans  la  horde  nombreuse  a  lancé  son  élite  : 
Le  nuage  s'entr'ouvre,  il  en  sort  mille  éclairs, 
La  foudre  et  ses  éclats  se  perdent  dans  les  airs  ; 
Du  pâle  Américain  la  honte  se  déploie. 
Les  Canadiens  vainqueurs  jettent  des  cris  de  joie  ; 
Leur  intrépide  chef  (  nchainè  le  succès, 
Kt  tout  l'espoir  d'Hampton  s'enfuit  dans  les  fortts. 

Oui  !  généreux  soldats,  votre  valeur  enchante, 
La  patrie  envers  vous  sera  reconnaissante  ; 
Où  une  main  libérale,  unie  ai^  scntinient, 
En  gravant  ce  qui  suit,  vous  offre  un  monument  ! 
"  Ici  les  Canadiens  se  couvrirent  de  gloire  ; 
"  Oui  !  trois  cent  sur  huit  mille  obtinrent  la  victoire  : 
"  Leur  constante  union  fut  un  rempart  d'airain 
*'  Qui  repoussa  les  traits  du  fier  Américain. 
"  Passant,  admire  les  !  ...  .  Ces  rivages  tranquilles 
"  Ont  été  défendus  comme  les  Thermopiles  :  ♦-.,.*.>-' 

"  Ici  Léonidas  et  ses  trois  cent  guerriers 
♦'  Revinrent  parmi  nous  cueillir  d'autres  lauriers," 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES, 

F.jctraites^  des  derniers  journaux  français. 

L'auteur  de  la  tragédie  d'Aj)pius,  qui  a  été  jouée  avec  beaucoup 
de  succès  à  Lyon,  a  lu,  au  Théâtre-Français,  une  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  intitulée:  L'amitié  des  deux  âges;  elle  a  été  reçue 
par  acclamation. 

Les  poésies  de  Goethe,  traduites  pour  la  première  fois  de  l'Al- 
lemand par  Mme.  E.  Panchouke,  forment  la  huitième  livraison 
des  traducticms  de  tous  les  chefs-d'œuvre  classiques.  Goethe, 
le  poète  le  plus  original  et  le  plus  gracieux  de  nos  voisins  d'ou- 
tre-Rhin, ne  nous  est  guère  connu  que  par  son  Werther,    Les 


'   '''1 


i  r 

.11 


\ 


i. 


'LÀ 


i\ 

•f 


'  '  ■  'm 


i    ♦  'rit 


/    f  il   ■■ 

»■  V, .    ■• 
»  >;•  'jîi  I 

I  •  ■  '  ^ 


'    r 


y  a 


64 


Notices  liibliograitfiiqnes. 


.rV 


i^*-   1 


■t 


i  ■  •     I   V 


!•'  •••SI 


poésies  dctnchocs  dont  nous  annonçons  lu  traduction,  no  sunipos 
«es  moindres  litres  de  gloire. 

Le  nirnie  succès  a  couronné  V Histoire  des  f/urs  de  I1nur;:;o^n^ 
et  les  Mémoires  inédits  de  Mme.  de  (ieiilis,  publiés  par  h;  libraire 
Ladvocat.  Il  scruit  difficile  de  trtuiver  deux  ouvrages  d'un  inté* 
rêt  plus  opposé  pur  le  sujet  et  pur  Iqs  nitKurs  des  épixpies  (ju'ils 
peignent:  muis  telle  est  la  puissance  d'un  stylo  fnwCf  naïf  et  ani- 
mé, que  M.  de  Barantk  et  Mme.  de  Geni.is  nous  lunusemt  égale- 
ment, l'un  en  nous  transportant  purnii  les  révolutions  féodales  di, 
notre  vieille  nionnrchie,  l'autre  en  nous  introduisant  dans  les  so- 
ciétés si  aimables,  mais  souvent  si  frivoles,  de  lu  fin  du  18e  siècle. 

Les  Mémoires  d* Henriette  lVilso%  qui  contiennent  une  foule  de 
détails  scandaleux  sur  la  plupart  des  personnages  les  jilus  mur- 
quans  de  l'Angleterre,  viennent  d'étiç  traduits  de  l'anglais  sous 
les  yeux  de  l'auteur  et  corrigés  par  elle-même.  Ces  mémoires 
ont  eu  un  succès  prodigi»  yx  u  Londres. 

Précis  de  la  vie  de  Mi,'ay  /crif  par  Un-mcme.  Ce  précis,  éciit 
avec  modestie,  contient  les  campagnes  de  l'auteur  lors  iK;  la  pre- 
mière invasion;  les  propositions  que  JioNAPAUTK  lui  fit  ù  son  re- 
tour de  l'île  d'Elbe;  les  opérations  militaires  du  Mina  pendant  lu 
dernière  guerre;  et  est  terminé  par  la  capitulation  qu'il  a  obtenue 
le  1er  Novembre  1823. 

Le  septième  volume  dii  Dictionnaire  clasaiqur  d'Histoire  natn- 
rcZ/e:  vient  de  paraître  à  la  librairie  des  frères  IVaidouiv.  Cet 
important  ouvra«^o  obtient  beuuconji  de  succès;  il  l'orme  le  résu- 
mé complet  lie  tims  les  dictionnaires,  de  tous  les  ouvrages  (|ui  ont 
spécialement  traité  de  cette  sience  utile.  Le  nom  des  suvans  dis- 
tingués (jui  le  rédigent  est  une  garantie  de  son  exactitude.  L'ou- 
vrage sera  composé  de  15  volumes  in-8vo,  et  d'un  atlas  de  cent 
planches,  qui  paraisseïit  par  livraisons  de  dix. 

Le  17e  volume  de  la  Biographie  noiivdle  des  ccntcviporains,  par 
MM.  Arnault,  Jay,  Jouy  et  de  Nouvins,  contenant  lu  (in  de  1;» 
lettre  P,  la  lettre  Q,  et  le  commencement  de  la  lettre  11,  vient  île 
paraître. 

M.  PiROLLE,  ancien  rédacteur  du  Bon  Jardinier,  vient  de  pu- 
blier un  nouvel  ouvrage  intitulé:  Horticulteur  Français;  ou  Jar- 
dinier-amateur. M.  l*irolle  se  propose  de  faire  paraître,  chaijue 
année,  des  supplémens  détachés  contenant  les  découvertes  et  les 
nouveaux  procédés  qui  peuvent  être  mis  en  usage. 

M.  C.-L.-F.  Panckoucke,  après  voir  publié,  sous  le  titre  de 
Barreau  Français,  une  collection  des  meilleurs  plaidoyers  de  nos 
orateurs  judiciaires,  a  mis  en  vente,  sous  celui  de  Barreau  Anglais, 
un  choix  de  pluiiloyers  des  avocats  anglais,  traduit  par  MM. 
Clair  et  Clapjer,  avocats  à  la  cour  royale  de  Paris. 

Le  libraire  Autiius-Bertrand  vient  de  mettre  en  vente  le 
Voyage  du  capitaine  Hall  au  Mexique,  au  Chili  et  au  Pérou,  pen- 
dant les  années  1820,  1821  et  1822,  entrepris  par  ordre  du  gou- 
vernement anglais. 
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l')ciix  nouveaux  volinncs  de  la  belle  édition  des  Œurrcs complètes 
ie  M.  tJuiti/^  de  1* Acudétnie  Fran<,'iiise  viennent  d*t'tiv  mis  en  vevte  : 
ils  se  eoiniM)scnt  d^Essais  sur  lis  immix  du  tvms. 

«  liihliotluqne  pwlative,  ou  Galerie  historique  de  tons  lex peuples 
anciens  et  modernes^  contenant  leurs  révolutions  politiques,  leurs 
découvertes  dans  h's  sciences,  leurs  promès  dans  les  arts  et  la  lit- 
térature; ovec  des  cartes  et  gravures;  dédiée  à  la  jeunesse  et  aux 
j(ens  du  inon<le;  par  une  société  U'iionimes  de  lettres:"  tel  est  le 
titre  d'un  ouvrajO^e  (|(ii  doit  paraître  en  50  volumes  in-36,  par  livrai- 
sons de  2  volumes,  à  partir  iXw  l.>  juillet  prochain. 

La  I9e.  livraison  (le  la  Collcrtion  des  mémoires  relatifs  à  la  r^.» 
voUdionJYnn^aise^  publiée  pa^  les  frères  Baudouin,  se  compos.-  s'v\ 
deux  volumes  :  le  premier  contient  l'histoire  de  l'assemblé'î  con- 
stituante, par  DiiRANo  DE  MAiiXANf:,  et  un  fragment  historique 
(le  M.  le  comte  Lanjuinais  sur  le  31  mai,  i793.  Ces  deux  mé- 
laoires,  précieux  pour  l'histoire,  étaient  restés  jusqu'à  cj  jour  en- 
tièrement Inédits,  et  jettent  une  grande  lumière  sur  dts  faits  im- 
portans  et  peu  connus.  Le  second  volume  re?  <erme  l's  Mémoires 
relatifs  à  la  captivité  du  Temple;  le  Journal  de  Clery;,  les  ier- 
iiières  heures  de  Louis  XVI,  par  l'ab!)é  Kn«EWonTH;  le  V\S\t 
iKs  évènemens  arrivés  au  Temple,  pur  Madame  Royal k,  du- 
chesse d'Angoulême;  et  des  étlaircissemens  histor'.^v  3  tirés  des 
divers  mémoires  du  tcms; 

Nous  avons  présagé  dans  le  lems  le  succès  de  VEssai  sur  l^édu- 
ration  des  Femmes^  par  Mme.  la  comtasse  de  Remusat  ;  le  suf- 
frage du  public  a  pleinement  confirmé  notre  jugement,  et  ce  livre 
a  obtenu  l'estime  des  meilleurs  crilitjues,  des  plus  justes  apprécia- 
teurs du  talent  et  de  la  vérité. 

M.  W.  de  JStHLEGEL,  (de  Bonn,)  prépare  une  édition  du  Tta- 
maijanoy  ou  Poème  épique  sur  les  grandes  actions  de  Ramas.  C'est 
l'ouvrage  de  Vai.mike,  l'un  des  plus  anciens  auteurs  de  l'Inde. 
Le  texte  serti  accompagné  d'une  version  latine  et  de  notes  criti- 
ques. M.  de  Schlegel  promet  de  j)his  un  Dictionaire  mythologi- 
que et  géographique.  Le  Ramayana  est  •>;.•  iposé  d'environ  24,000 
distiques,  distribués  eu  sept  livres;  il  occupe  avec  le  Maha-Dha- 
rata,  le  premier  rang  parmi  les  poëmes  mythologiques  qtie  les  In- 
<liens  nomment  l'ouranns,  c'est-ù-dï;  t^  anciennes  traditions.  I^es 
fictions  qu'il  contient,  ilit  M.  de  Schlegel,  sont  répondues  non 
seulement  dans  tonte  l'étendue  de  l'Inde  proprement  dite,  mais 
elles  ont  pénétré  dans  la  presqu'île  audelàdu  Gange,  dans  les  îles 
de  l'Archipel  Indien,  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  centrale; 
et  jamais,  peut-être,  héros  déifié  n'a  nîiupli  de  sa  gloire  un  aussi 
vaste  théâtre  <pie  Ramas.  En  1806,  Carey  et  Marshman  a- 
vaient  commencé,  à  Sérampore,  une  évlition  du  Ramayana;  elle 
fut  abandonnée.  Celle  de  M.  de  Schlegel  aura  huit  volumes  in- 
8vo.  qui  paraîtront  par  livraison  de  deux  volumes,  et  seront  du 
pvix  de  100  francs  chacune.  Les  notes  seront  imprimées  à  part- 
a  raison  île  50  francs  par  volume. 
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PHENOMENES  NATURELS. 

La  lettre  suivante  a  paru  en  anglais  dans  la  Gazette  de  Qiiébec 
du  30  Mai  dernier. 

"  Il  parait  y  avoir  eu  une  chute  de  neigd  dans  les  montagnes, 
â  quelques  milles  au  nord  de  cette  ville,  Samedi  dernier  au  matin, 
et  le  même  jour  de  bonne  heure,  les  petites  mares  d'eau  étaient 
couvertes  de  glace  de  l'épaisseur  d'une  piastre,  et  les  jeunes  plan- 
tes et  les  feuilles  portaient  les  marques  de  la  gelée.  Le  22,  la 
chaleur  était  à  80  degrés  du  thermomètre  de  Farenheit,  et  hier 
elle  était  presque  aussi  haute. 

"  On  doit  avoir  remarqué  que  les  changemens  dans  la  tempé- 
rature de  notre  atmosphère  sont  fréquemment  extrèihement  grands 
et  subits,  et  plus  encore  ici  que  dans  aucune  autre  partie  de  la 
province.  Une  chaîne  de  montagnes  dont  plusieurs  ont  environ 
1000  pieds  de  hauteur,  passe  à  neuf  milles  au  nord  de  Québec, 
et  touche  le  St.  Laurent  d  St.  Joachini,  à  environ  huit  lieues  au- 
dessous,  La  même  chaîne  forme  ensuite  les  rives  stériles  du 
fleuve  jusqu'à  quelque  distance  plus  bas  que  l'embouchure  du  Sa- 
guenay.  En  courant  à  l'ouest,  depuis  Québec,  elle  prend  la  di-' 
rection  du  nord-ouest,  et  ne  s'apperçoit  des  bords  du  fleuve  que 
quelques  lieues  audessus  de  la  ville.  La  chaîne  de  montagnes  eu 
(question  est  principalement  couverte  d'arbres  toujours  verts,  et 
les  rayons  du  soleil  ne  pouvant  pénétrer  jusqu'à  la  terre,  la  r  eige 
y  demeure  beaucoup  plus  tard  qu'ailleurs,  l'rès  souvent  les  sau- 
vages de  Lorette,  qui  ne  chassent  pas  à  plus  de  100  milles  au  nord 
ou  à  l'ouest  de  Québec,  se  servent  de  raquettes  jusque  vers  le  20 
Juin,  et  traversent  même  les  lacs  et  les  étangs  sur  la  glace  jusque 
vers  le  10.  Il  parait  suivre  de  là  qu'au  printems,  les  vents  de  nord- 
ouest  passant  audessus  de  ces  régions  froides,  étant  même  formés 
de  leur  atmosphère,  doivent  être  très  froids  ;  et  il  est  aisé  de  con- 
cevoir que  quand  ces  vents  régnent  le  froid  doit  être  beaucoup  })lus 
intense.  C'est  ce  qui  semble  avoir  eu  lieu  dans  l'été  de  1816,  que 
les  moissons  furent  presque  partout  détruites.  Ge  froid  peut  se 
faire  sentir  subitement,  attendu  qu'il  ne  dépend  que  d'un  simple 
changement  de  vent." 


DECOUVERTE. 

DerxiIîuement,  en  creusant  un  puits,  près  du  fort  de  Léon,  en 
Lombardie,  on  a  trouvé  dans  un  grand  coffre  d'airain  cerclé  eu 
fer,  les  articles  suivants  :  plusieurs  baguettes  et  plusieurs  vases 
d'or  ;  une  couronne  enrichie  de  diamans  ;  une  grande  quantité  de 
bijoux,  des  étoffes  d'amianthe  avec  des  franges  brodées  en  or,  dés 
chandeliers  avec  d'anciennes  inscriptions,  &c.  On  conjecture  que 
ces  effets  ont  appartenu  à  Bëranger,  Roi  d'Italie,  et  à  son  épouse 
GiLDA,  qui  dans  leur  guerre  avec  l'Empereur  Othon  I,  s'étaient 
renfermés  et  fortifies  dons  le  fort  de  Léon. 
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REGITRE  PROVINCIAL. 

yaissance.  A  Québec,  le  21  Juin  dernier,  la  Dame  de  J. 
D'EsTiM  AU  VILLE,  Ecuyer,  a  mis  au  monde  une  fille. 

Mariés.  A  Varennes,  le  20  de  Juin  dernier,  par  Messire  De- 
guise,  Curé  de  la  paroisse  et  Vicaire-Général,  Mr.  Hypolite 
Mallepart,  de  New-York,  à  DUe.  Desanges  Mallepakt,  de 
Varennes, 

A  Chaniplain,  le  26,  par  D.  J.  Taylor,  Ecuyer,  Mr.  Edouard 
E.  lloDiÉR,  à  Dlle.  Julie  V.  Dumont,  tous  deux  de  Montréal. 

En  "  celte  ville,  le  27  du  courant,  par  Messire  Boussin,  Mr. 
Thomas  Neagle,  Maître  d'Ecole,  à  DUe.  Ann  O'Donovan,  fille 
de  Mr.  Peter  O'Donovan,  de  Limerick,  en  Irlande. 

Décèdes.  Au  Saut  St.  Louis,  le  5  de  Juin  dernier,  C.  N.  G. 
Chevalier  de  LoriiMier,  Ecuyer,  Major  au  Département  des 
Sauvages,  âgé  de  81  ans.  Le  Major  De  Lorimier  avait  bien  mé- 
rité de  son  Roi  et  de  son  pays,  en  servant  dans  plusieurs  guerres, 
nu  détriment  de  ses  intérêts  particuliers,  et  il  s'était  acquis  par  sa 
conduite  i)robe,  loyale  et  religieuse,  l'estime  et  le  respect  de  tous 
ceux  avec  qui  il  eut  des  affaires  à  transiger,  ou  qui  le  connurent 
particulièrement,  comme  l'a  témoigné  le  concours  nombreux  qui 
u  assisté  à  ses  funérailles. 

En  cette  ville,  le  11,  à  l'âge  de  60  ans,  Hypolite  St.  George 
Dupue',  Ecuyer,  Commissaire  des  Transports  pour  le  Haut-Ca- 
nada, et  Lieutenant-Colonel,  commandant  le  troisième  bataillon 
de  la  Milice  de  Montréal.  Religieux  observateur  de  ses  devoirs 
(le  sujet,  de  citoyen  et  de  chrétien,  et  doué  de  qualités  estimables, 
Mr.  St.  George  Dupré  a  emporté  les  regrets  de  ses  parens,  de  ses 
auiis  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  particulièrement.  Ses  funé- 
railles se  sont  faites  le  14,  en  présence  d'un  grand  concours,  et 
avec  les  honneurs  militaires  dûs  à  son  rang. 

Le  12,  Dlle.  Maria  McDonell,  de  Keppoch,  fille  de  feu  A- 
lexander  McDoncli,  Major  au  régiment  des  Fencibles  de  Glenga- 
ry,  en  Ecosse,  justement  regrettée  de  ses  nombreux  parens  et  amis. 

Soudainement,  à  la  Mamaie,  le  8,  Mr.  Pierre  Verrault,  ci- 
devant  Enseigne  dans  le  1er  bataillon  de  la  Milice  d'élite  et  in- 
corporée. 

A  Marchmont,  prêt  Québec,  le  16,  le  révérendissime  Jacob 
Mountain,  Docteur  en  Théologie,  Lord-Evêque  Anglican  de 
Québec,  âgé  de  73  ans.  Ses  restes  ont  été  inhumés,  le  20,  dans 
la  cathédrale  protestante,  avec  les  cérémonies  d'usage. 

A  Stc.  Anne,  (île  de  Mcmtréal,)  le  21  du  courant,  la  Dame  de 
P.  Desrivieres  Beaubien,  Ecuyer,  âgée  de  36  ans. 

A  Québec,  le  23,  Louis  MoyuiN,  Ecuyer,  Avocat,  âgé  de  33 
ans.     Ce  monsieur,  par  son  éducution,  son  application,  ses  ♦alcns 
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fct  son  caractère,  s'était  élevé  à  un  haut  degré  d'éminence  comme 
membre  du  barreau.  Il  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la  perte 
est  vivement  ressentie  au  delà  du  cercle  de  leur  famille  et  de  leurs 
amis.  Les  Juges^  les  Avocats  en  corps,  et  un  grand  concours  ont 
assisté  à  ses  funérailles,  qui  se  sont  fuites  le  25.  Après  le  service, 
qui  a  été  chanté  par  Mr.  Demers,  Grand- Vicaire,  Mr.  le  Juge  en 
C  hef,  Sewell,  a  fait  un  discours  concis  et  pathétique,  où  il  a  rap- 
pellée  les  qualités  éminentes  du  défunt  comme  avocat. 

Les  Gazettes  du  mois  passé  ont  annoncé  le  décès  de 

Louis  Amiot,  Ecuyer,  Notaire  Public,  à  la  Rivière  du  Loup, 
(District  de  Québec,)  à  la  fin  d'Avril  dernier; 

Mr.  Francis  Pièrpont  Burton,  dans  la  19ème  année  de  son 
fige,  Officier  dans  la  Marine  Royale,  et  fils  aine  de  Son  Excel- 
lence Sir  F.  N.  Burton,  Lieutenant-Gouverneur  de  cette  province, 
à  Hastings,  dans  le  comté  de  Sussex,  le  30  Avril  dernier  ; 

Walter  Davidson,  Ecuyer,  âgé  c!c  35  ans,  fils  unique  de  feu 
riion.  Juge  Davidson,  et  Seigneur  de  lîeaurivage,  dans  le  District 
de  Québec,  à  Glasgow,  le  lî  Mai  dernier. 

Bureau  lu  Secrétaire  Provincial^  Québec^  9  Juin.  Il  a  plu  à  sou 
Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur,  nommer, 

Frederick  Andrews,  et  Charles  Aurry,  Ecuyers,  Avocats-, 
Procureurs,  ^solliciteurs  et  Consultantsi  pour  cette  province. 

Claude  Weilbrenner,  et  Jamiis  M'Caulay,  Gentilshommes, 
Médecins^  Chir"""giens  et  Accoucheurs,  pour  do. 

Jean  Bte.  Dupuis,  Gentiiliomme,  Notaire  Public.    , 

Pierre  P.  Trudel,  Gentilhomme,  Inspecteur  de  Potasse  et 
Perlasse,  pour  le  District  des  Ti ois- Rivières.  .,)■'- 

r. 

Bureau  de  l^ Adjudant-Général  des  Milices^  Québec,  23  Juin.  Il 
a  plû  à  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur,  conunissioner, 
dans  la  Division  de  Milice  de  Beuu})ort, 

Narcisse  Duchesnay,  Lient.  Colonel  commandant;  George 
Vanfelson,  1er  Major,  t.  Ainslie  Young,  2d.  Maj.,  John  M'Cal- 
LUM,  Capitahie  et  Adjudant  ;  W.  Hadley  Anderson,  Capitaine 
et  Aide-Major  ;  François  Romain,  Lieutenant  et  Quartier-Maî- 
tre ;  \ugustin  Déguise,  John  Smith,  Wm.  Smith,  Lieutenants  ; 
J.  Ryan  Woolsey,  .Joseph  Jones,  Enseignes  et  Aide-Majors. 

Dans  la  Division  de  Montmorency, 

J.  Wm.  WooLSEY,  Lient.  Colonel  commandant;  Louis  Ca- 
zeau.  Major  ;  Wm.  Henry  LeMoine,  Louis  Racine,  Capitaines  ; 
Louis  Lemoine,  Lieutenant  et  Aide-Major  ;  Paul  Filion,  Char- 
les Guimond,  Lieutenants  ;  Nicholas  Lefrançois,  Enseigne  et 
Quartier-Maître  ;  Augustin  Carron,  Louis  Ranvoize',  Edouard 
Carron,  Juhen  Saillant,  Louis  Cloutier,  J.  F.  Gaonon,  Mi- 
chel Bélanger,  J.  S.  Gravelle,  Ignace  Gravelle,  Guil.  S.  Hi- 
LAIRE,  Joseph  Giguïere,  Louis  Poulin,  Enseignes;  Etienne  La- 
MOUUEUX,  Chirurgien. 
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Lts  Normans,  les  Basques  et  les  Bretons  continuèrent  d  faire 
la  pèche  de  la  morue,  &c.  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  dans 
le  golfe  de  St.  Laurent,  et  dans  le  fleuve  qui  s'y  décharge;  tan- 
dis ([ue  d'autres  continuaient  à  faire  la  traite  des  pelleteries  avec 
les  sauvages  qui  étaient  établis,  ou  qui  se  rendaient,  dans  certaines 
saisons,  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Mais  il  s'écoula  près  de  dO 
ans  avant  que  l'on  songeât  de  nouveau  en  France  à  établir  une 
colonie  dans  le  Canada.  Enfin,  le  Marquis  de  La  Ro.che,  gen^ 
tilhomme  broton,  obtint  d'abord  de  Henri  III,  et  ensuite  de  Henri 
iV,  le  titre  de  vice-roi,  avec  la  même  commission  et  les  mêmes 
pouvoirs  et  privilèges  qu'avait  eus  M.  de  Roberval.  Ses  lettres- 
patentes,  qui  sont  datées  du  12  Janvier  1598,  portent  que,  con- 
formément à  la  volonté  du  feu  roi  Henri  III,  sa  majesté  l'a  créé 
son  lieutenant-général  au  pays  de  Canada,  Hbchelaga,  Terre- 
Neuve,  Labrador,  Rivière  de  la  grande  Baie,  Norimbègue,  et  ter- 
res adjacentes,  aux  coîiditions  suivantes  :  qu'il  aura  particulière* 
ment  en  vue  d'établir  la  foi  catholique  ;  que  son  autorité  s'étendra 
sur  tous  les  gens  de  guerre,  soit  de  mer,  soit  de  terre  ;  qu'il  choi- 
sira les  capitaines,  maîtres  de  navires  et  pilotes  ;  qu'il  pourra  les 
commander  en  tout  ce  qu'il  jugera  à  propos,  sans  que  soys  aucun 
prétexte,  ils  puissent  refuser  de  lui  obéir  ;  qu'il  pourra  disposer 
des  navii*es  et  équipages  qu'il  trouvera  dans  les  ports  de  France 
en  état  de  mettre  en  jner,  lever  autant  de  troupes  qu'il  voudra, 
faire  la  guerre,  bâtir  des  forts  et  des  villes,  leur  donner  des  lois, 
en  punir  les  violateurs,  ou  leur  feire  grâce  ;  concédet  aux  gentils- 
hommes des  terres  en  flefs,  seigneuries,  chatellenies,  comtés,  vi- 
comtes, baronies,  et  autres  dignités  relevantes  du  roi,  selon  qu'il 
le  croira  convenable  au  bien  du  service,  et  aux  autres  de  moin- 
dre condition,  à  telles  charges  et  redevances  annuelles  qu'il  lui 
plaira  leur  imposer,  mais  dont  ils  seront  exempts  les  six  premières 
années,  et  plus,  s'il  l'estime  nécessaire  ;  qu'au  retour  de  son  ex- 
pédition, il  pourra  répartir  entre  ceux  qui  auront  fait  le  voyage, 
un  tiers  de  tous  les  gains  et  profits  mobiliaires,  en  retenir  un  autre 
pour  lui,  et  employer  le  troisième  aux  frais  de  la  guerre,  fortifica- 
tions et  autres  dépenses  communes  ;  que  tous  les  gentilshommes, 
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marchands  et  autres,  qui  voudront  raccompagner  u  leurs  fiaiV, 
pourront  le  faire  en  toute  liberté,  mais  qu'il  ne  leur  sera  pas  per- 
mis de  faire  le  commerce  sans  sa  permission,  et  cela  sous  peine  dé 
confiscation  de  leurs  vaisseaux,  marchp.ndises  et  autres  effets; 
qu'en  cas  de  maladie  ou  de  mort,  il  pourra,  par  testament  ou  au- 
trement, nommer  un  ou  deux  lieutenans  pour  tenir  sa  place  ;  qu'il 
aura  la  liberté  de  faire  dans  tout  le  royaume  la  lev-'e  des  ouvriers 
et  autres  gens  nécessaires  pour  le  succès  de  son  entreprise  ;  en 
un  mot,  qu'il  jouira  des  mêmes  pouvoirs,  privilèges,  puissance  et 
autorité  doin  le  sieur  de  lloberval  avait  été  gratifié  par  le  roi 
François  1. 

Le  nmnpîis  de  la  Roche,  revêtu  d'une  commission  qui  le  met- 
tait en  état  de  tout  entreprendre,  voulut  aller  lui-même  reconnais 
tro  le  pays  dont  il  devait  être,  en. quelque  sorte,  le  souverain:  il 
arma  un' vaisseau  sur  lequel  il  s'embarqua,  la  même  année,  avcj 
un  habile  pilote  nommé  Chedotel.     La  première  terre  qu'il  a- 
boiilu  lut  Vile  de  Huùlef  éloignée  d'environ  25  lieues  de  la  pointe 
suil-et.t  de  1  Ile  llo}  aie,  et  eu  l'on  assurait  que  le  baron  de  Lehy 
avt.it  voulu  établir  une  colonie  dès  l'année    1500.     Il  avait  bien 
DUil  cl.oisi,  remarque  Cliarlevoix  ;  l'île  de  Sable  produit  à  peine 
quelques  htibes  et  (juelques  brossailles,  et  n'a  point  de  port.     Elle 
11  a  (jue  dix  lieues  de  circuit,  et  l'on  trouve  dans  sou  milieu  un  lac 
qui  en  a  environ  cinq  :  ses  deux  extrémités  sont  des  bancs  de  sa- 
ble, et  il  y  a  dans  l'intérieur  des  montagnes  de  sable  assez  élevées» 
pour  être  apperçues  de  six  ou  sept  lieues  en  mer.     M.  de  la  Roche 
y  débarqua  40  malheureux  qu'il  avait  tirés  des  prisons  de  France, 
et  qui  s'y  trouvèrent  bientôt  plus  ma)  à  leur  aise  que  dans  lerirs 
cachots  mêmes.     Il  alla  ensuite  reconnttître  les  côtes  du  continent 
le  plus  proche,  qui  sont  celles  de  i'Acadie,  et  après  y  avoir  pris 
toutes  les  connaissances  dont  il  croyait  avoir  besoin,  il  appareilla 
pour  retourner  en  France.     Son  dessein  était  de  repasser  par  File 
île  Sable,  pour  y  reprendre  les  gens  qu'il  y  avait  laissés,  tnais  les 
vents  contraires  ne  lui  permireiit  pas  d'y  aborder.     Ces  malheu- 
reux rencontrèrent  sur  les  bords  de  la  mer  quelques  débris  de 
vaisseaux  dont  il»  fabriquèrent  des  cabanes  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  injures  du  tems.     C'étaient  des  débris  de  navires  espagnols 
partis  pour  faire  un  établis  >ei1nent  à  Y  Ile  Royale^  ou  du  Cap-Bre- 
ton.    Il  était  sorti  de  ces  vaisseaux  des  moutons  et  des  vaches  qui 
y  avaient  multiplié,  et  ce  fut  pendant  quelque  tems  une  resource 
pour  les  malheureux  exilés.     Le  poisson  fut  ensuite  leur  unique 
nourriture  ;  et  quand  leurs  habits  furent  usés,  ils  s'en  firent  de 
peaux  de  loups-marins.    Enfin,  au  bout  de  sept  ans,  le  roi  ayant 
oui  parler  de  leur  aventure,  obligea  le  pilote  Chedotel  à  les  a»ier 
chercher;  mais  il  n'en  trouva  plus  que  douze,  les  autres  étant  morts 
de  misère.     Sa  majesté  voulut  voir  ceux  qui  étaient  revenus  dans 
le  même  équipage  où  Chedotel  les  avait  trouvés,  couverts  de 
peaux  deloups-oiarins,  défigurés,  et  les  cheveux  et  la  barbe  d'una 
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longueur  et  dans  un  désordre  à  faire  horreur.  Ce  prince  leur  fit 
donner  à  chacun  cent  écus,  et  les  renvoya  chez  eux,  déchargés 
de  toutes  poursuites  de  Justice. 

M.  de  la  Roche,  de  retour  en  France,  y  éprouva  de  grands 
contretems,  et  mourut  de  chagrin,  dit-on,  après  avoir  fait  pour 
l'établissement  de  sa  colonie,  que  pourtant  il  ne  commença  pas 
même,  de  grandes  et  inutiles  dépenses.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  s'U  avait  demandé  lui-même  tous  les  pouvoirs  et  privi- 
lèges qui  lui  furent  accordés,  on  pouvait  s'écrier  ix  bon  droit,  en 
voyant  combien  il  avait  peu  su  se  prévaloir  de  tant  d'avantages, 

Qiiid  dignnm  tanto  tulit  hic  promissor  hiatu  ? 
Parturiunt  moules,  nascitur  ridiculus  mus. 

A-t-il  tcnuj  ce  chantre  à  large  bouche, 

Ce  qu'il  promit  avec  tant  d'apparat  ? 

Oh  !  non  vraiment  :  la  montagne  est  en  couche  ; 

Grande  rumeur.     Eh  !  que  nait-il  ?  un  rat. 

Le  mauvais  succès  de  l'entreprise  du  marquis  de  la  Roc'a, 
n'empêcha  point  pourtant  Cju'après  sa  mort  on  ne  sollicitât  vive- 
ment la  commission  tju'il  avait  eue  du  roi.  Le  sieur  de  Pont- 
grave',  habile  navigateur,  et  un  des  prhicipaux  négocians  de  St. 
Malo,  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  à  Tadoussac,  et  avait  com- 
pris que  la  traite  des  pelleteries,  si  elle  était  dans!  une  seule  main, 
pourrait  être  le  fond  d'un  grand  commerce,  et  procurer  des  pro- 
fits très-considérables.  Il  proposa  à  M.  Chauvin,  capitaine  de 
vaisseaux,  d'en  demander  au  roi  le  privilège  exclusif,  avec  toutes 
les  prérogatives  attachées  à  la  commission  de  M.  de  la  Roche. 
M.  Chauvin  goutu  cet  avis,  fit  agir  les  amis  qu'il  avait  à  la  cour, 
et  obtint  ce  qu'il  demandait.  Il  équippa  aussitôt  quelques  petits 
bâtimens,  et  les  conduisit  lui-même  à  Tadoussac,  accompagné  de 
M.  de  Pon:giavé.  Ce  dernier  voulait  remonter  jusqu'aux  Trois- 
JtiviéreSi  paiceque  ce  lieu,  qu'il  avait  déjà  visité  et  examiné  avec 
soin,  lui  puraibsait  plus  propre  qu'aucmi  autre  à  un  établissement. 
Mais  le  dessein  de  M.  Chauvin  n'était  pas  d'en  faire  aucun,  en- 
core moins  de  remplir  l'article  de  sa  commission  qui  regardait  la 
religion  catholique,  qui  n'était  pas  la  sienne.  Il  ne  voulait  que 
troquer  des  marchandises  contre  des  pelleteries,  dont  en  effet  il 
eut  bientôt  rempli  ses  vaisseaux.  Il  laissa  néanmoins  à  Tadous- 
sac quelques  uns  de  ses  gens  pour  faire  la  traite  durant  l'hiver. 
L'année  suivante,  il  arriva  de  bonne  heure  â  son  poste  de  com- 
merce, et  ce  second  voyage  ne  lui  produisit  pas  moms  que  le  pre- 
mier. Il  se  préparait  a  un  troisième,  lorsque  la  mort  mit  fin  a  ses 
projets. 

Le  commandeur  de  Chatte,  jgouverneur  de  Dieppe,  succéda 
à  M.  Chauvin.  Il  forma  une  compagnie  où  entrèrent  plusieurs 
Aiarchandib  de  Rouen,  et  quelques  pçrsoimes  de  condition,  et  fit 
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iin  àJmement  rtontil  confia  la  conduite  à  Pontffravé)  d  qui  le  roi 
avfcit  donvté  ds^-j  lettres-patentes  pour  continuer  les  découvertes  «n 
Canada,  et  pour  y  faire  des  établissemens.  Dans  le  même  tems^ 
Samuel  de  Champlain,  gentilhomme  saintongeois,  capitaine  de 
vaisseaux,  et  en  réputation  d'être  un  oflBcier  brave,  habile  et  ex- 
périmenté, arriva  des  Iles  Antilles,  où  i)  nvnir  nasse  deux  ans  e( 
demi.  Le  commandeur  de  Chatte  lui  prcpo^a  iie  luire  h  voyaj 
du  Canada,  et  il  y  consentit,  avec  l'agronieitt  J.n  roit 

Champlain  f  artit  avec  PontgraVé  en  lf»O0.  (Is  s'arrêter  'At  peu 
à  Tadoussac,  où  ils  laissèrent  leurs  vaiss;  aux.  vt  s''*  ait  a.\s  dans 
un  bateau  léger,  avec  cinq  nmtelots,  ils  ieniontereiit  le  fleuve  jus- 
qu'au Said  St.  Louis,  c'est  h  dire  jusqu'où  Jacques  Cartier  avait 
été.  Mais  il  parait  que  ia  bourgade  tl'Hochelaga  n'existaii  plus 
alors,  ou  était  rédarte  à  très  peu  de  choses,  puisqu'il  n'eii  et  pas 
dit  un  mot  dans  les  mémoires  de  M.  dn  Champluiii,  qai,  suivant 
Charlevoix,  sont  extrAmement  détail los. 

Ce  voyiige  de  MM.  Champlain  tt  Fonigravé,  u  i  ^  à  leur  entre- 
prise, fut  nul  pour  la  colonie.  A  i«ur  retour  m  France,  ils  trou- 
vesent  le  commandeur  de  Chatte  mort,  et  sa  commission  donnée 
à  Pierre  Vlugast,  sieur  de  Monts,  saintongeois,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  et  gouverneur  de  Pons,  lequel  avait 
enccrt  /.obtenu  le  commerce  exclusif  des  pelleteries,  depuis  le  40e 
jusqu'au  54e  degré  de  latitude  septentrionale,  le  droit  de  concéder 
des  terres  jusqu'au  46e,  et  des  lettres-patentes  de  vice-amiral  et 
de  lieutenant-général  dans  toute  cette  étendue  de  pays. 

M.  de  Monts  était  calviniste,  et  le  roi  lui  avait  permis  l'exercice 
de  sa  religion  pour  lui  et  les  siens  dans  la  colonie  future,  ainsi  qu'il 
se  pratiquait  alors  dans  le  royaume  ;  mais  il  s'était  engaeé  à  éta- 
blir la  religion  catholique  parmi  les  sauvages.  C'était  un  tort  hon- 
nête homme,  dont  les  vues  étaient  droites,  et  qui  avait  du  zèle  pour 
le  bi«n  de  l'état,  et  toute  la  capacité  nécessaire  pour  réussir  dans 
l'entreprise  dont  il  s'était  chargé  ;  mais  il  fut  constamment  desser- 
vi, et  conséquemment  malheureux.  Il  avait  conservé  la  compa- 
gnie formée  par  son  prédécesseur,  et  il  l'augmenta  de  plusieurs 
n^ocians  des  principaux  ports  de  France,  surtout  de  celui  de  La 
ftochelle.  Il  se  trouva  par  là  en  état  de  faire  un  armement  plus 
considérable  que  n'en  avait  fait  aucun  de  ceux  à  qui  il  succédait. 
Cet  armement  se  composait  de  quatre  vaisseaux,  l'un  desquels  fut 
destiné  à  faire  la  traite  des  pelleteries  à  Tadoussac.  Pontgravé 
eut  ordre  de  conduire  le  second  à  Camceaujr,  et  de  courir  delà 
tout  le  canal  que  forment  l'Ile  Royale  et  l'Ile  St.  Jean,  pour  écar- 
ter ceux  qui  voudraient  commercer  avec  les  sauvages,  au  préju- 
dice des  cfroits  de  M.  de  Monts.  Ce  dernier  conduisit  les  deux 
autres  navires.  Il  était  accompagné  de  M.  de  Champlain,  d'un 
autre  gentilhomme  nommé  Jean  de  Biencourt,  sieur  do  Poutrin- 
COURT,  et  de  plusieurs  autres  volontaires. 

Il  éUit  parti  du  Havre  de  Grâce,  le  7  Mars  1604,  et  le  6  Mai, 
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jl  entra  dans  un  port  de  l'Âcadie,  où  il  rencontra  un  nftvire  qui  y 
faisait  la  traite  avec  les  sauviiffes,  malgré  les  défenses.  II  le  cQn* 
fisqua,  en  vertu  de  son  privilège  exclusif,  et  le  port  fut  nommé 
Pprt  Rossignol^  du  iiom  du  capitaine  à  qui  appartenait  le  navire, 
comme  si,  selon  la  remarque  de  l'historien,  l'on  eut  voulu,  en 
immortalisant  son  nom,  dédommager  cet  homme  de  la  perte  qu'oti 
lui  faisait  souffrir.  Au  sortir  de  ce  port,  ^^.  de  Monts  entra  dans 
un  autre  qui  fut  nommé  le  Port  au  Mouton^  parcequ'un  mouton 
s'y  noya.  Il  y  débarqua  tout  son  monde,  et  y  séjourna  plus  d'un 
mois,  tandis  que  M.  de  Champlain  explorait  toute  la  côte  dans 
une  chaloupe,  pour  chercher  un  endroit  propre  à  l'établisse^ient 
qu'on  voulait  former. 

On  appel!  ait  autrefois,  et  l'on  appelle  encore  quelquefois  géné- 
ralement Acadie,  les  deux  provinces  cormues  présentement  sous 
les  noms  de  Nouvelle-Ecosse  et  de  Nouveau-Brunswick.  Quel- 
quefois on  a  restreint  le  nom  d'Acadie  à  la  première  de  c^s  deuit 
provinces.  Il  n'y  a  peutrêtre  pas  de  pays  au  monde  où  les  portK 
soient  plus  beaux  et  en  plus  grand  nombre,  principalement  a\i^ 
tour  de  la  presqu'île  appellée  Nouvelle-Ecosse.  Le  climat  y  est 
sain  et  le  sol  fécond.  La  pèche  y  était  abondante  suç  les  côtes 
encore  plus  que  présentement,  et  le  gibier  était  à  foison  dans  les 
forêts.  M.  de  Monts  ne  pouvait  manquer  de  réussir  ^.  fpnder  sa* 
lidement  une  colonie,  s'il  choississait  bien  son  poste,  et  it  ne  lui 
était  pas  nécessaire  d'aller  bien  loin.  Il  était  près  de  deux  des 
meilleurs  ports  de  l'Acadie,  Camceaux  et  La  Haive,  et  des  mieu3t 
situés  pour  le  commerce  ;  mais  il  ne  daigna  pas  même  s'y  arrê* 
ter.  Il  n'entra  ni  dans  la  Baie  Française,  ni  dans  le  Port-Mental, 
ni  dans  la  rivière  St.  Jean,  autres  postes  avantageux  ;  mais  il  sui^ 
vit  Champlain,  dans  une  petite  île  où  il  résolut  de  s'établir.  Il 
lui  donna  le  nom  de  Ste,  Croix.  Cette  île  qui  n'a  guère  qu'une 
demi-lieue  de  circuit,  fut  défrichée  en  peu  de  tems  :  on  s'y  logea 
passablement  bien,  et  l'on  v  sema  du  bled  qui  rapporta  extraor* 
^inairement. 

fA  continuer.) 
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Nous  analysons  ou  extrayons  ce  qui  suit  d'un  morceau  qui  H 
paru  dans  le  second  numéro  du  Canadian  Revieip,  sous  ce  titre  : 
De  Futilité  et  de  Pobjet  de  la  Géologie,  et  de  la  meilleure  méthode  â 
suivre  pour  en  acquérir  la  connaissance,  avec  des  esquisses  géolo^ 
giques  du  Canada. 

La  géologie,  dit  l'auteur  de  ce  morceau,  n*est  pas  simplement 
une  récréation  pour  ceux  qui  aiment  a  s'instruire  ;  c*est  une  sci- 
dice  qui  exerce  une  influence  prodigieuse  et  immédiate  sur  U 
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civilisation  et  la  prosp^-rité  d'un  peuple.  File  donne,  par  exein? 
pie,  aux  opérations  des  mines  les  mêmes  règles  sûres  (jue  la  chyt 
mie  a  fournie»  aux  arts  économiques.     La  géologie  bannit  l'aveu- 

fle  empirisme.  Elle  a  recueilli,  arrangé  et  examiné  un  assem» 
lage  de  faits,  ou  plutôt  de  lois,  qu'elle  a  appliquées  ensuite  aux 
besoins  de  la  vie.  Elle  fait  voir  que  certaines  substsnuîes  pré- 
cieuses, telles  que  la  mine  de  fer  magnétique,  l'anthracite",  le  char- 
bon, le  sel,  le  gypse,  &c.  ne  se  trouvent  en  quantité  que  dans  des 
dépots  particuliers  ;  de  sorte  que  ce  serait  en  pure  perte  qu'on  les 
chercherait  ailleurs.  Souvent  aussi  elle  fait  trouver  près  de  soi 
ce  qu'autrement  on  en  croirait  fort  éloigné.  Il  n'y  a  pas  long- 
tcms,  lorsque  les  Américains  bâtissaient  a  Saguina,  sur  le  lac  Hii- 
ron,  ils  avaient  coutume  de  faire  venir  leur  pierre  à  chaux  du 
Détroit,  c'est  à  dire  de  130  milles,  tandis  qu'elle  se  trouve  en 
abondance  dans  la  baie  voisine.  Les  officiers  de  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson,  stationnés  au  Fort- William,  sjir  le  lac  Su- 
périeur, faisaient  aussi  venir  la  pierre  à  chaux  du  lac  Huron,  bien 
qu'ils  eussent  pu  l'avoiisà  17  milles  de  distance,  au  bord  de  l'eau, 
près  de  la  base  du  Mont-tonnerre. 

La  géologie  est  le  fondement  de  la  géographie  physique.  De 
la  nature  des  rochers  d'une  région  dépendent  les  grands  traits  de 
ses  montagnes,  de  ses  vallées  et  de  ses  plames,  dont  la  direction, 
les  dimensions  et  les  formes,  proviennent  de  la  position  des  cou- 
ches, et  de  la  forme  extérieure  que  s'approprie  chaque  masse  mi- 
nérale. On  peut  dire  la  même  chose  des  rivières,  qui  sont  aussi 
affectées  par  la  puissance  d'absorption  que  possèdent  leurs  lits. 
La  pierre  calcaire  étant  souvent  caverneuse,  engloutit  quelquefois, 
en  partie  ou  en  totalité,  les  courans  qui  passent  andessus.  C'est 
ftinsi  qu'une  partie  de  l'eau  de  la  rivière  des  Ouiawas,  aussitôt 
«près  avoir  descendu  le  :iaut  tout-à-fait  pittoresque  de  la  Chau- 
dière, entre  dans  un  vide  souterrain,  et  reparaît  en  deux  endroits, 
l'un  au  milieu  de  la  rivière,  à  trois  quarts  de  mille  audessous,  et 
l'autre  à  environ  deux  milles  plus  bas.  Le  Canada  fournit  plu- 
sieurs exemples  des  traits  caractéristiques  ci-dessus.  I^e  Cap 
Tourmente,  à  30  milles  audessous  de  Québec,  dont  l'intérieur 
présente  des  flancs  énormes  entrecoupés  ça  et  là  de  ravines  d'une 
rudesse  et  d'une  grandeur  singulières,  représente  comme  on  ne 
peut  mieux,  la  masse  informe  et  grossièrement  arrondie  d'une 
montagne  de  granit.  Le  Mont-tonnerre,  sur  le  lac  Supérieur, 
offre  un  précijîice  basaltique  de  1400  pieds  de  hauteur,  d'une 
nagniljcfnce  peu  comnume,  et  orné  comme  à  l'ordinaire  de  co- 
lonades  brutes.  C'est  à  ces  lois  qui  reviennent  constamment  que 
sont  dns  les  rochers  de  jiierres  sablonneuses  pleines  de  gerçures 
et  de  dégrats  qui  se  voient  sur  les  bords  du  St.  Laurent,  à  quel- 
ques milles  audessiis  de  Brockville,  et  ceux  de  pierres  calcaires  à 
la  Chute  de  Niagara,  comme  taillées  en  marches  d'escaliers,  où 
,  p^raisàcnt  pendre  des  tables  larges  et  pointues,  et  dont  la  base  est 
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jonchée  de  ruines  granitiques.  Le  joli  villaire  des  "  Quarante,** 
sur  le  lac  Ontario  est  tout  près  d'un  rocher  tle  cette  eispèce,  et  les 
îles  Manitoulines,  du  lac  Huron,  en  sont  remplies. 

La  géologie  d'un  pays  a  aussi  une  influence  essentielle  sur  sa 
botanique.  Outre  l'effet  de  la  géologie  sur  le  climat,  le  sol  four- 
ni par  la  décomposition  de  certains  rochers  est  favorable  àlaciûe 
d'un  ordre  particulier  de  plantes,  est  très  peu  propre  à  un  autre, 
ou  même  est  absolument  stérile  et  incapable  de  fournir  aucun  ali- 
ment à  la  végétation.  L'extrême  stérilité  des  contrées  situées  im- 
médiatement au  nord  des  lacs  Huron  et  Supérieur  est  dû^  à  leurs 
rochers  de  granit  ou  siliceux,  Afais  le  pays  au  sud  du  dernier 
de  ces  lacs  est  et  sera  à  jamais  un  désert  improductif,  à  cause  de 
l'immense  quantité  de  sable  et  de  gravier  qui  y  a  été  déposé  par 
le  même  grand  déluge  qui  a  porté  l'abondance  sur  les  rives  sep- 
tentrionales des  lacs  EJrié  et  Ontario,  dans  la  belle  terre  argilleusc 
et  calcaire  qui  y  domine, 

Les  mêmes  espèces  de  rocs  et  de  pierres  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  déjà  visitées  et  explorées,  mais  non  pas 
toujours  dans  une  identité  parfaite  ;  on  y  trouve  C|uelquefois  des 
marques  distinctives,  quoique  souvent  elles  soient  à  peine  percep- 
tibles. Cependant  quelques  imes  des  variétés  des  pprphyres  ilu 
lac  Supérieur  ressemblent  beaucoup  à  ceux  d'Arran  en  Ecosse. 
Le  granit  du  Ser[)ent  dans  le  lac  Huron  est  le  même  que  celui 
de  quclq'.ics  parties  des  Alpes.  Le  gneis,  la  siénite  et  la  pierre 
verte  semblaole  au  basalte  du  lac  ci-dessus  sont  les  mêmes  qu'en 
Suède  et  en  Norwège.  La  siénite  de  Kingston  est  la  mtme  que 
celle  de  Markfield  en  Angleterre.  La  pierre  calcaire  du  lac  Erié 
remplie  de  divers  madrépores,  pourrait  à  peine  se  distinguer  de 
celle  des  bords  de  la  Mer  Rouge;  et  pour  ne  pas  multiplier  les 
exemples,  la  pierre  noire  augitique  de  la  montagne  de  Montréal 
se  rencontre  dans  la  contrée  Sabine,  près  de  Rome,  en  Italie. 

Parmi  la  confusion  apparente  qui  frîippe  l'observateur  super- 
ficiel, on  trouve  qu'il  existe  un  ordre  admirable  dans  la  disposi- 
tion des  rochers.  Cette  partie  du  sujet  est  particulièrement  em- 
barrassante, mais  elleoffi'e  un  grand  nombre  de  faits  très  jutéres-i 
sants,  Ces  embarras  viennent  principalement  de  ce  qu'il  n'y  a 
qu'une  petite  partie  des  couches  exposées  à  la  vue,  et  des  déplace- 
raens,  contorsions  et  abrasions,  causés  par  des  catastrophes  qui 
ont  eu  leur  origine  dans  l'intérieur  de  la  terre,  et  par  l'action  çon-; 
tjnuelle  des  eaux  courantes.  Ces  effets  multipliés  donnent  des 
idées  erronées  de  la  situation,  de  la  direction  et  des  dimensions 
des  couches  de  roc.  Les  associations  géologiques  de  ces  rochers 
sont  à  peu  près  les  mêmes  par  tout  le  monde.  On  les  trouve  or- 
dinairement dans  les  mêmes  groupes,  et  ils  sont  caractérisés  })ar 
les  mêmes  ingrédiens.  Le  porphyre,  tant  du  lac  Supérieur  que 
d'Angleterre,  se  trouve  en  contact  avec  la  pierre  sablonneuse  rou- 
^eâtre  et  l'amygdidoïde,  celle-ci  remplie  de  cornaline,  de  Z'^olite, 
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d'améthyste,'  &c.  ou  y  est  rcnft'riTié.  I^o  pierre  calcnlrc  dos  mon- 
tagnes du  Canada  et  de  l'Angleterre  est  dans  les  (\eux  pays  conti- 
giie  à  de»  rochers  plus  anciens;  mais  celle  du  Canada  (liffVre  on 
ce  qu'elle  est  placée  en  couches  horizontales,  et  contient  en  outre 
de  très  belles  reliques  organiques. 

Le  contenu  des  diverses  dénominations  de  rochers  est  pa|(out 
à  peu  près  le  même.  Ce  fait  jette  souvent  du  jour  sur  la  nature 
du  rocher  contenant,  lorsqu'il  arrive  qu'elle  est  obscure.  Les 
plus  anciennes  pierres  calcaires  sont  le  siège  principal  du  benii 
minéral  appelle  trémolite;  l'ardoise  micacée,  celui  de  la  cyanite. 
Dans  la  Sybérie,  le  Connecticut  et  nu  lac  dos  Bois,  (nu  nord  du 
lac  Supérieur,)  le  béryl  se  rencontre  dans  le  granit  ;  '  la  yltjurotide, 
dans  l'ardoise  à  mica  des  deux  derniers  endroits.  On  ne  trouve 
des  diamans  dans  un  aggrégat  quartzeux,  qu'au  Brésil  et  aux 
Indes  orientales.  1\  est  un  peu  singulier  qu'on  i\'ait  trouvé  qu'- 
une seule  substance  nouvelle,  l'oxide  rouge  (le  zinc,  dans  les  Etats- 
Unis  et  le  Canada,  tandis  qu'elles  sont  en  grand  nombre  dans  les 
régions  méridionales  de  l'Amérique. 

RicHARDSON  a  tracé  des  esquisses  géologiques  de  l'Américjuo 
du  Nord  et  du  Sud.  Mais  ce  n'est  ))as  dans  les  livres  (ju'on  ap- 
prend la  géologie.  Les  traités  sur  la  minéralogie  ne  peuvent  être 
utiles  qu'a  ceux  qui  ont  déjà  fait  des  progrès  dans  la  science.  Un 
minéral  tenu  dans  la  main  offre  aux  sens  un  assemblage  nom- 
breux de  caractères  distinctifs  que  les  livres  ne  peuvent  indiquer. 
Il  est  probable  qu'il  existe  dans  chacune  des  principales  villes  du 
Haut  et  du  Bas-Canada,  un  cabinet  minéralogique  assez  étendu. 
Si  un  tel  cabinet  n'existait  pas,  ou  si  on  ne  pouvait  y  avoir  un  li- 
bre accès,  on  pourrait  se  procurer  une  petite  collection  géologique 
de  Mr.  Bakewell,  de  Londres,  pour  la  somme  de  £3  3s.  et  une 
collection  minéralogiqu^î  de  Mr.  Mawe,  aussi  de  Londres,  pour 
la  spmme  de  cinq  à  cinquante  guinées. 

La  géologie  peut  s'étudier,  ou  comme  amusement,  ou  comme 
occupation  plus  sérieuse.  Pour  parvenir  au  premier  de  ces  deux 
objets,  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  travail  ;  et  vraiment 
heureux  est  celui  qui  peut  de  tems  à  autre  se  soustraire  aux  col-, 
lisions  du  commerce,  et  à  l'agitation  des  passions,  pour  parcou- 
rir les  scènes  romanesques  qui  entourrent  nos  villes  canadiennes, 
et  reconnaître  à  chaque  coin  de  la  foret,  dans  l'association  curi- 
euse des  couches,  leurs  brillants  crystanx  et  lours  reliques  orga- 
niques, la  bonté  et  la  sagesse  du  Grand  Architecte,  et  sa  puis- 
sance dans  les  convulsions  et  la  dévastation  subséquente  causées 
de  tcms  à  autre  par  les  élémcns.  Pour  être  en  état  de  profiter 
de  ces  excursions,  il  fant  connaître  une  centaine  de  masses  ro- 
cheuses et  de  minéraux,  tels  que  le  granit,  le  pliistc,  le  basalte,  le 
3uartz,  la  serpentine,  le  calcspar,  &c.  Le  Canadien  a  l'avantage 
e  pouvoir  explorer  un  sol  intact,  qui  n'a  pas  été  foulé  par  le  pied 
de  l'homme,  un  territoire  vierge,  aus  i  grand  que  l'Europe.     Les 
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«Mailles  rliosos  nécessaires  dans  le  clmmp  sont  un  marteau  d'envi- 
ron 3^  livres,  nyant  un  manche  de  14  pouces  de  long,  s'il  s'affit 
d'entammer  un  rocliei  ,  granit;  mais  d'une  livre  et  demie  seule-^ 
ment,  s'il  est  ouestion  de  roches  calcaires  ou  sablonneuses  ;  d'une 
boussole  ;  et  aune  jictite  fiole  d'acide  sulphurique  biei  délayé, 
pour  éprouver  la  présence  de  la  chaux.  Les  autres  instiumens, 
tels  que  le  soufflet,  les  balances,  le  goniomètre,  &c.  s'emploient  à 
la  maison.  Il  serait  bon  d'avoir  aussi  dans  sa  poche,  un  livre  élé- 
mentaire, concis  et  méthodique.  L'uuteur  recommande  le  petit 
volume  d'AïKiN,  sur  les  minéraux. 

Le  nombre  des  minéraux  contenus  dans  les  rochers,  ou  les  com- 
posant, se  monte  à  dix-sept  cents.  Ces  minéraux  ne  se  rencon- 
trent pas  dans  les  bois,  intacts,  frais  et  brillants  comme  desilcurs; 
mais  dégradés  par  le  tems,  couverts  de  terre  et  de  mousse,  roulés  ; 
pt  souvent  dans  une  masse  rocheuse  il  n'y  a  qu'un  petit  fragment 
lie  visible.  Il  faut  savoir  les  reconnaître  sous  leurs  différents  dé- 
guisemcns  ;  maison  ne  peut  acquérir  une  connaissance  complette 
de  la  minéralogie  qu'en  Europe  ou  dans  les  principales  villes  de» 
Etats-Unis,  telles  que  New-Haven,  Boston,  New- York,  et  Phila- 
delphie, où  l'on  a  accès  à  des  cabinets  complets  et  très  bien  ar- 
rangés. 

La  minéralogie  du  Canada  a  été  jusqu'à  présent  presque  en- 
tièrement négligée  ;  mais  les  recherches  imparfaites  qui  ont  été 
faites  prouvent  que  ce  pays  est  riche  en  minéraux  des  espèces  les 
plus  rares,  et  ne  manque  pas  de  ceux  qui  sont  applicables  a  des  fins 
économi(jues.     La  pétalite,  une  des  substances  les  plus  rares  qu'il 

ait  dans  la  nature,  et  d'autfvnt  plus  remarquable  qu'elle  contient 
e  quatrième  alkali,  la  lithie,  découvert  dernièrement,  a  été  en- 
voyé d'York  en  1820,  par  le  Dr.  Lyon,  chirurgien  des  forces.  Au 
béryl,  (du  lac  des  Bois,)  au  feldspath  de  Labrador,  (du  lac  Hu- 
ron,)  à  l'axinite,  fde  Hawkesbury,  sur  la  rivière  des  Outawas,) 
l'aventurine,  (du  lac  Iluron,)  l'amétyste,  (des  lacs  Supérieur  et 
Huron,)  l'apatite,  phosphate  de  chaux,  (du  Fort- William,)  on 
peut  ajouter  l'arragonite,  (de  la  Chine,)  la  strontiane,  en  formes 
magnifiques,  (des  lacs  Erié  et  Ontario,  &c.)  le  schorl,  (sur  les 
bords  du  St.  Laurent,)  le  grenat  précieux  et  de  manganèse,  (sur 
les  bords  de  la  rivière  Moira  et  du  lac  Ontario,"!  la  cornaline,  l'a- 
gathe,  la  zéolite,  la  préhnite,  la  baryte  et  îe  Huor  spar,  (au  lac 
Supérieur,)  la  coccolite  brune  et  verte,  (à  Mo-itréa)  (  :  Hull,  sur 
la  rivière  des  Outawas,)  Tolivine,  l'augite,  (à  Montréal,)  la  stau- 
rotide,  (au  lac  La"  Pluie,)  et  une  authophyllite  trè^,-rare,  (au  Fort 
Wellington.)  Les  marbres  et  la  serpentine  se  rencontrent  très- 
fréquemment.  La  plombagine,  la  mine  d'antimoine,  de  plomb, 
de  fer  et  de  cuivre  sont  très-communes.  La  rive  septentrionale 
du  lac  Erié  offre  d'immenses  lits  de  gypse,  don^  on  fait  un  grand 
usage  en  agriçulturç.  .  . 
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La  g^'olo^ic  (lu  Cnnndii  devient  d'aiitaiit  jliiv  in»^rr>ssnnle  qua 
re  pays  renferme  la  chaine  des  mers  d  v-au  (!o!î;v  c'u  Sr.  Laurent, 
inonumens,  entre  mille  autres,  du  drrnicr  dcL  ;  v,  ]ui  répandent 
de  la  lumière  sur  l'hiiitoire  des  pny»  dont  la  ('ivdi.siitir)n  plu»  lultive 
ù  détruit  ces  vestiges  remunjuaMes.  Lo  lae  Supiîricur  iui-niêuie, 
ainsi  que  les  autres  lacs  inférieurs,  a  été  l)tautt»up  plus  étendu 
fju'il  ne  l'est  présentement,  comme  l'indiquent  d'anciennes  rives 
<][ui  s'élèvent  les  unes  audessus  des  autres,  siicoessivc  nient  sur  des 
plateaux  élevés,  qui,  lî  plus  ou  moins  de  distance,  cnlourrent  \i\ 
masse  de  l'eau.  Ces  rives  sont  formées  de  sable,  d'argile  et  de 
natériaux  roulés;  et  au  lac  I luron,  elles  contiennent  (Ils  banc« 
de  ces  coquillages  d'eau  douce  qui  habitent  i)résentement  ses  baies 
wiarécagetises.  La  vallée  de  St.  Etienne  de  six  milles  de  lon- 
tn»'ur,  â  la  Malbaie,  fourn'^,  sur  une  plus  petit»^  échelle,  un  ex-» 
tmplc  remar(iual)lc  de  ces  apparences.  Elle  a  été  le  lit  d'un  lac 
t'troit,  d'abord  de  4  à  600  pieds  de  profondeur,  mais  dont  le  niveuu 
H  baissé  autant  de  fois  que  ses  barrières  ont  été  détruites. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  pour  décrire  des  scènes  que  nous 
*vons  continuellement  sous  les  yeux.  Nous  observenms  seule-r 
ment  que  le  beau  groupe  d'éminences  arrondies  et  boisées  qui  se 
Jrouve  derrière  la  ville  de  Montréal»  où  l'on  voit  des  pentes  es- 
carpées et  ça  et  là  des  rochers  brisés,  se  compose  principalement 
d'hornblende  crystalline,  massive,  informe,  et  sans  autres  mar(jues 
de  stratification  que  queUpies  fissures  pemenditulaires.  Ce  ro- 
cher est  d'une  des  espèces  volcani(pies,  (/7aj>  Jamtli/,J  que  l'on 
suppose,  et  probablement  avec  raison,  être  une  lave  d^une  date  an- 
cienne, supposition  corroborée  par  les  prés<;ntes  apjiarerices.  Il 
couvre  sous  la  terre,  la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  cet 
e<?pace  triangulaire  compris  entre  Montréal,  St.  Jean  et  Cham- 
bly,  recouvert  ça  et  là  d'un  aggrégat,  ef  d'mie  couche  des  plus  an- 
ciennes pierres  calcaires.  Il  parait  audessus  du  sol,  dans  la  com- 
mune de  Laprairie,  à  Longueil  et  en  j)lusieurs(ndroits,  le  long  de 
la  rivière  Richelieu.  Les  fragmens  en  sont  fréquents  pur  tout  le 
district  ci-dessus,  et  s'étendent  d'un  côté  jus(ju'au  comte  de  Ge- 
nessée,  à  vingt  milles  au  sud  du  lac  Champlain,  et  de  l'jiutre,  jus- 
qu'à Pvûscot  sur  le  St.  Laurent.  La  jm*  rre  calcaire  des  plaines 
revêt  le  roc  volcanique  (ttap-rock)  de  la  montagne  de  Montréal, 
à  la  distance  variable  de  100  ou  200  pieds  du  sommet.  Elle  est 
en  couches  horisontales,  et  dans  un  ordre  aussi  parfait  que  si  elle 
fût  demeurée  tranquille  depuis  l'instant  de  sa  (déposition.  Mais 
c'est  un  fait  assez  singulier  que  de  la  montagne,  comme  d'un  ccu- 
1  rc,  on  voit  courir  dans  la  pierre  à  chaux  en  tous  sens,  et  en  assea 
droites  lignes,  des  murs,  (les  digues  et  des  veines  de  cette  espèce 
de  roc  volcanique  jusqu'à  une  demi-lieue  à  l'est,  et  de  l'autre  côté 
jusqu'à  Lachine.  Souvent  ils  se  diviseiit,  puis  après  se  réunissent, 
rt  nfermant  la  pierre  calcaire.  Quelquefois,  comme  s'ils  avaient 
rencontré  des  obstacles  diuis  leur  progrès,  ils  se  sont  assemblée 
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fin  lur^cs  luvud.s,  d'où  piiiient  do  nouveiin  un  nombre  de  ramifica- 
tioiistorlueiises.  Ils  out  d'un  ù  trois  piedn  de  largeur,  et  ne  s'ap- 
))()iiiti!>sent  \Ms  Hubilenifiit  :  cependant  ils  s'uggriindisiient  ou  s'ap- 
petisscnt  t^a,  et  là  pendant  de  courts  espaces.  On  en  a  compte 
ouator/e  en  dedan.s  du  chemin  destiné  à  la  course  des  chevaux. 
Quelipietois  la  masse  fluide  s'échappant  des  digues  perpendicu- 
laires, s'est  insinuée  dans  leurs  feuilles,  entre  les  couches  de  pierre 
à  chaux,  t|ui,  chose  ussex  remarquable,  conserve  une  horisontalité 
à  peu  })rès  parhiite  ;  ce  (pi'on  ne  peut  expliquer  qu'en  sup|M)sant 
qu'au  tems  de  l'éruption,  lu  pierre  à  chaUx  ne  s'était  pas  encore 
consolidée,  et  n'avait  pas  ret^u  conséquemmcnt  la  structure  lamel- 
laire. Ces  digues  sont  de  roc  volcanif^uo  compact,  ou  à  grains 
iins,  d'inie  couleur  brune  foncée  ou  non'e,  et  contenant  plus  ou 
moins  de  cryutaux  d'homblende  et  d'augite,  Ids  uns  et  les  autres 
bien  caractérisés.  La  pierre  à  chaux  adhère  fer^nement  aux  digues 
et  leur  communique  près  de  lu  ligne  de  jonction  une  petite  partie 
de  sa  matière  calcaire.  Elle  est  remplie  de  coquillages  pétrifiés, 
dans  la  partie  ()ui  touche  la  digue  ;  et  on  a  trouvé  un  peloton  de 
terebratulœ  dans  une  digue  même. 

Le  roc  de  la  montagne  varie  considérablement  dans  ses  qualitésii 
ininéralogi(|UPs.  Il  est  crystallin  à  un  haut  degré,  et  se  compose 
prcs(jue  entièrement  d'homblende  ;  mais  l'augite  s'y  preseiûe  aussi 
en  grande  quantité,  et  se  fait  remarquer  par  les  terminaisons  di- 
hédralesde  ses  crystaux.  £n  quelques  endroits,  il  prend  la  con- 
sistence  de  l'ardoise,  et  il  est  alors  considérablement  entremêlé 
de  ({uartz  blanc  granuleux.  Une  grande  partie  ressemble  aux 
digues  de  la  plaine.  Des  minéraux  qui  indiquent  ime  origine 
volcanique  y  sont  contenus  en  al)ondance.  Ce  sont  l'olivine,  rau- 
gite,  la  /éolite,  la  chubasite,  l'hornblende  basaltique,  et  des  tables 
rhombiques  de  feldspath.  La  pierre  calcaire  de  la  montagne  est 
d'un  bleu  foncé  tirant  sur  le  noir,  d'un  lustre  pâle,  compacte,  et 
de  fracture  conchoïdale.  Celle  qui  se  trouve  au  bas  du  côté  du 
jiord  (les  anciennes  carrières)  est  semblable;  mais  une  grande 
(|uantité  de  restes  organiques  la  rendent  crystalline  et  lui  donne 
une  couleur  grise  claire.  Elle  y  est  couverte  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  coquilles  calcaires.  Toutes  ces  pierres  ù  chaux,  ainsi 
que  celles  qui  se  trouvent  à  Lachine  sont  de  la  même  antiquité, 
étant  en  juxta-position,  et  contenant  les  mêmes  substances  fos- 
siles et  minérales.  Les  fossiles  sont  très-intéressants.  On  a 
trouvé  un  superbe  échantillon  de  Vencrinis  monilifornùs  dans  Ie« 
carrières,  près  de  la  course.  Elle  est  de  la  même  grondeur  quo 
celle  qu'on  a  représ(?ntée,  à  cause  de  sa  beauté,  au  nontispice  du 
grand  ouvrage  d'ATKiNSON.  On  y  en  renamtrc  deux  autres  es- 
pèces, la  poire  et  la  corne  de  cerf.  On  y  tnxnne  le  remarquable 
coquillage  à  plusieurs  cellules,  nommé  oithocera,  aussi  grand  que 
ceux  du  lac  f  luron.  On  trouve  aussi  en  grande  quantité  des  tri- 
bolites  des  formçs  les  plus  rares,  et  les  conwUnic  quadrisulcatœ. 
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plus  rares  encore.  Les  trochi,  les  colonnes  énirioitales,  les  tn-* 
DOS,  les  turbinolise,  les  corallines,  les  térébratulqs,  les  productifs, 
les  madrépores,  les  rétépores,  &c.  y  sont  innombrables. 

Les  principales  substances  minérales  sont  la  blende,  une  mine 
d^antimoine,  les  pyrites  de  fer  et  de  cuivre,  le  ^uor  spar  de  cou»? 
leur  pourpre,  et  quelques  beaux  crystaux  de  carbonate  de  chaux, 
Même  dans  une  ^ussi  mince  ébauehe  que  la  présente,  on  ne  doit 
pas  oublier  de  dire  qu'à  une  époque  éloignée,  la  montagne  de  Mont- 
réal a  été  une  île  au  milieu  d'un  vaste  amas  d'eau  douce  dont  on 
ne  peut  présentement  assigner  les  limites.  C'est  ce  qui  est  indi- 
qué par  les  grands  bancs  qui  entourrent  sa  base,  et  qui  sont  beau- 
coup mieux  préservés  du  côté  du  sud  et  de  l'ouest.  Ils  sont  com« 
posés  d'argile  fin,  de  sable  siliceux  e  :alcaire,  de  petits  cailloux 
primitifs,  ou  galets  et  de  masses  arrondies  de  la  pierre  calcaire 
noire  du  district,  qui,  chose  assez  remarquable,  s'écaille  en  lits  ou 
couches  concentriques,  comme  les  tuniques  d'un  oignon.  Ces  di» 
visions  naturelles  ne  sont  point  apparentes  dans  le  roc  sain.  Par- 
mi ces  matériaux  d'une  rive  abandonnée,  on  a  trouvé  des  coquil- 
lages d'eau  douce  du  genre  saxicave.  Le  canal  aussi,  dans  le  bas- 
fond  audessous,  (souvent  couvert  de  pierres  roulées  à  une  grande 
profondeur,)  a  pénétré  dans  une  marne  blanche  et  friable,  remplie 
de  coquillages  d'eau  douce  semblables  n  ceux  des  lacs  du  Canada, 
de  la  présente  date.  Ce  sont  des  anondata,  des  uniones,  des  pby- 
sœ  heterastrophœ,  planorbes,  hélices,  cyclades,  raalaniœ,  virgini- 
ca,  &c.  On  y  a  trouvé  des  cornes  et  des  os  d'nnimaux  sauvages, 
On  trouve  des  dépots  semblables  du  '?oté  du  nord  de  la  montagne. 

Les  courans  d'eau  qui  entrent  dans  le  St.  Laurent  du  côté  du 
nord,  près  de  Québec,  sont  très  instructifs,  et  offrent  une  riche 
moisson  à  celui  qui  veut  recueillir  des  d^-pouilles  organiques. 
Nous  voulons  parler  des  rivières  Montmorency,  Beauport,  St. 
Charles  et  Jacques  Cartier.  Le  Montmorency,  par  exemple, 
tombe  dans  le  St.  Laurent  eur  un  lit  de  gneis  rouge  sablonneux, 
(espèce  de  granit  tenant  de  l'ardoise,  abondante  dans  les  environs 
de  Québec.)  Sur  ce  rocher  repose,  mclé  à  sa  substance,  un  ag- 
grégat  de  très  petits  grains  blancs  de  quartz  cimenté  par  une  ma^ 
tière  calcaire,  poudreuse,  et  en  parties  blanche,  rouge,  ou  verte  ; 
et  à  son  tour,  cet  aggi'égat  à  grains  fins  soutient  une  pierre  cal- 
caire grise,  souvent  cristalline  et  fétide,  couronnée  de  restes  orga^- 
niques,  surtout  de  corallines,  de  rétépores  et  d'encrinitcs.  Au- 
dessus  de  cette  dernière  s'élève  en  couches  horisontales,  une  pierre 
à  chaux  noire,  compacte  de  six  à  dix-huit  pieds  d'épaisseur,  dont 
une  partie  est  occasionnellement  grise  et  crystalline.  Les  plu* 
remarquables  dépouilles  organiques  qu'on  y  trouve  sont  de  belles 
empreintes  de  conulariœ,  les  meilleures  du  Canada.  Il  n'en  a  pas 
encore  été  trouvé  dans  les  Etats-Unis,  mais  plusieurs  à  "Montréal, 
a  la  baie  de  Quinte,  et  au  lac  Simcoe.  On  y  trouve  aussi  une  es- 
pèce particulière  de  tribolite  dont  Bkongniaed  n'a  vu  que  d<^ux 
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fragmehs  Venus  de  la  principauté  de  GalIeSi  On  en  trouve  à  Lo- 
rettc,  à  Beauport,  à  Montréal,  au  lac  Champlain,  et  à  la  baie  de 
Quinte  ;  mais  c'est  à  Montmorency  qu'elles  sont  les  plus  belles* 
On  y  voit  tous  les  coquillages  qui  se  trouvent  â  Montréal,  et  en 
outre  des  ammonites  et  des  scaphites  en  abondance. 

On  remarquera  avec  surprise  que  sur  les  côtés  de  l'ouverture 
lemi-ovale,  en  front  de  la  chute  de  Montmorency,  la  pierre  cal- 
caire s'éloigne  graduellement  de  la  position  horisontale,  et  se  plon- 
ge finalement  dans  la  terre  à  un  an^le  élevé.  C'est  ce  qui  se  voit 
mieux  sur  la  rive  droite,  et  on  doit  l'attribuer  en  grande  partie  à 
un  déplacement  provenant  de  causes  naturelles.  L'inclinaison 
continue  audessus  du  lit  du  St.  Laurent,  et  affecte  des  districts 
très  étendus  au  sud-est.  La  ooimposition  chymique  du  roc  s'altère 
d  la  longue  par  l'admission  de  Pargile  et  du  quartz,  et  par  la  dis- 
parution des  reliques  organiques.  L'île  d'Orléans  est  en  partie  ba- 
sée sur  un  roc  nouveau  qui  parfois  devient  une  ardoise  argilleuse 
brune,  verte,  ou  rougeâtre,  et  qui  couvre  la  rive  méridionale  du 
St.  Laurent,  quelquefois  alternativement  avec  des  couclies  paral- 
lèles de  roc  (|uartzeux,  ixiacke  blanchâtre,  et  de  pierre  à  chaux 
grise  et  crystalline,  et  d'un  aggrégat  calcaire  de  couleur  sombre, 
entièrement  composé  de  fragniens  récimentés  de  pierre  à  chaux, 
tant  arrondis  qu'anguleux,  dont  quelques  uns  contiennent  les  res- 
tes organiques  qui,  autant  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  ap- 
partiennent exclusivement  à  Beauport,  à  la  chute  delà  rivière  Et* 
Charles  et  à  la  Jeune  Lorette. 
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En  feuilletant  notre  volume,  nous  voulons  dife  le  Septième 
Rapport  du  Comité  des  Terres  incultes  du  Bas-Canada,  nous 
nous  sommes  apperçus  que  non-seulement  Mr.  McDouall,  dont 
nous  avons  donné,  non-seulement  Mr.  McKenzie,  dont  nous  avons 
promis  les  réponses,  mais  encore  MM.  Paschal  Tasche',  Alex- 
ander  Fraser,  Edouard  Tuereau,  François  Verrault,  Louis 
SiVRAC,  et  autres,  ont  été  interrogés  par  ce  comité  sur  le  même 
sujet.  Nous  tâcherons  de  faire  pour  notre  prochain  numéro,  un 
résumé  aussi  succinct  que  possible  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  les  réponses  de  ces  messieurs  ;  et  nous  nous  contente- 
rons de  donner  présentement  sous  le  titre  ci-dessus,  la  descrip- 
tion des  Chûtes  de  Montmorency,  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
l'ouvrage  du  Colonel  Bouchette. 

"  Les  Chûtes  de  Montmorency  présentent  le  spectacle  le  plus 
majestueux  de  tout  le  voishiage,  et  même  un  des  plus  grands  de 
la  province  :  on  en  a  souvent  fait  la  description,  et  d'une  manière 
hï  correcte,  qu'il  suffira  d'en  donner  ici  une  légère  idée.    La  ri- 
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vière,  dans  son  cours  à  travers  un  pays  qui  n'ofiffe  presqu'tme  ïoJ 
rêt  continuelle,  roule  un  courant  d'eau  très  peu  considérable,  à 
moins  qu'il  ne  soit  grossi  par  la  fonte  des  neiges,  dans  le  prin- 
tcms,  ou  par  les  pluies  d'automne  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au  pré- 
cipice, où  sa  largeur  est  de  huit  a  dix  toises.  Son  lit  étant  un  peu 
incliné  avant  d'arriver  à  ce  point,  donne  une  grande  vélocité  au 
courant,  qui,  poussé  sur  le  bord  d'un  rocher  perpendiculaire, 
forme  une  large  nappe  d'eau  d'une  blancheur  et  d'une  apparence 
laineuse  qui  ressemble  presque  à  la  neige,  en  tombant  dans  un 
creux  parmi  les  rochers  a  240  pieds  audessous.  Il  s'élève  du  fond 
une  écume  immense  en  masses  ondoyantes,  qui,  lorsque  le  soleil 
déploie  leurs  couleurs  brillantes  et  prismatiques,  produisent  un  ef- 
fet d'une  beauté  inconcevable.  Au  bas  de  la  chiite,  l'eau  est  re- 
tenue dans  le  bassin  formé  par  les  rochers,  d'où,  après  que  son 
impétuosité  s'est  ^ppaisée,  elle  coule  doucement  dans  le  St.  Lau^ 
vent,  à  la  distance  de  140  ou  150  toises/' 
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Capillaire  du  Canada.  Adiantum  americanum. — Cette  plante  a 
la  racine  tort  petite,  et  enveloppée  de  fibres  noires  fort  déliées. 
Sa  tige  est  d'un  poupre  foncé,  et  s'élève  en  quelques  endroits  à 
trois  ou  quatre  pieds  de  haut;  il  en  sort  des  branches  (jui  se  cour- 
bent en  tout  sens.  Ses  feuilles  sont  plus  larges  que  celles  (hi  ca- 
pillaire de  France,  d'un  beau  vert  d'un  côté  et  de  l'autre,  semées 
de  petits  points  obscurs  ;  nulle  part  ailleurs  cette  plante  n'est  si 
haute,  ni  si  vive  qu'en  Canada.  Elle  n'a  aucune  odeur,  tandis 
qu'elle  est  sur  pied,  mais  quand  elle  a  été  renfermée,  elle  répand 
une  odeur  de  violette  qui  embaume.  Sa  qualité  est  aussi  beau- 
coup audessus  de  tous  les  autres  capillaires. 

Gin-seng.  Aiireliava  canadensis. — C'est  le  nom  que  lui  a  don- 
né le  P.  Lafitau,  qui  le  premier  a  porté  du  Canada  en  France 
cette  plante  précieuse.  Les  Iroquois,  qui  la  lui  firent  connaître, 
la  nomment  Garent-oguen^  mot  composé  d'orenta,  qui  signifie  les 
cuisses  et  les  jambes,  et  d'ogt/f«,  qui  veut  dire  deux  choses  sépa- 
rées. Cela  se  rapporte  assez  au  mot  chinois  que  le  traducteur  du 
P.  KiBKER  explique  les  cuisses  de  l^homme.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
gin-seng  se  trouve  en  plusieurs  endroits  du  Canada,  qui  sont  à 
peu  près  sous  les  mêmes  paralèlles  que  la  Corée,  d'où  vient  le 
gin-seng  le  plus  estimé  à  la  Chine  ;  aussi  les  Chinois  mêmes  y 
reconnaissent  les  mêmes  vertus,  et  on  les  éprouve  toujours  en  Ca- 
nada, comme  à  la  Chine.  Ces  vertus  sont  expliquées  fort  au  long 
dans  une  lettre  du  P.  Jartoux,  jésuite,  insérée  dans  le  dixième 
volume  des  l^ettres  édifiantei  et  curieuses^  ainsi  que  dans  le  petit 
imprimé  du  P.  Lafitau. 
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Grande  Pimprenelïç  du  Canada.  Plmpinellaf  Bipindla,  veî  Pi- 
pendula  maxima  canadcnsis. — Cette  pimprerjclle  a  une  ample  rn* 
tine,  et  fort  chargée  de  fibres  cluirnues,  de  laquelle  sort,  à  la  fia 
(lu  printems,  une  longue  tige  rondo  et  pleine  de  nœuds,  d'où 
naissent  plusieurs  autres  tiges  de  même  couleur  et  de  même  figure 
que  celles  de  la  pimprenelle  d  Europe.  Ces  tiges  ont  des  feuilles 
posées  deux  à  deux  sur  un  même  pédicule  fort  court,  et  sont  ter- 
minées par  une  autre  feuille.  Lus  fleurs  qui  croissent  au  haut 
des  tiges,  et  composent  un  épi  fort  long,  s'épanouissent  les  unes 
{■«près  les  autres,  en  commen^:ant  par  les  hiférieures.  Chaqr.e 
fleur  est  formée  de  quatre  feuilles  (pétales)  qui  font  comme  une 
croix,  et  portent  sur  un  petit  vase  un  peu  arrondi,  lequel  à  quatre 
cavités,  d'où  il  sort  trois  ou  quatre  filamens.  La  fleur  est  d'un 
vert  qui  peu  à  peu  devient  blanchâtre.  Cette  plante  ne  diflfëre 
point  de  celle  d'Kurope,  en  ce  qui  regarde  le  goût,  l'odeur  et  la 
couleur. 

Solanum  à  trois  finiillcs  du  Canada.  Solantan  trîphyllum  cayîii" 
dense. — De  la  racine  de  cette  plante,  qui  est  tubéreuse,  et  qui 
tient  à  la  terre  par  un  grand  nombre  de  petits  filamens,  sort  une 
tige  ronde  et  verte,  qui,  dans  son  milieu  produit  trois  feuilles  po- 
sées en  face  les  unes  des  autres.  Ces  feuilles  sont  fort  larges,  et 
se  terminent  en  pointe.  I^ur  couleur  est  d'un  vert  obscur.  De 
l'extrémité  de  la  tige  il  sort  u)ie  fleur  composée  de  six  feuilles  on 
peu  penchées,  dont  les  trois  inférieures  sont  vertes  et  plus  petites, 
et  les  trois  autres  plus  larges,  plus  longues,  et  d'un  pourpre  ob- 
scur. Il  croit  au  milieu  de  cette  fleur  une  petite  pomme,  qui  noir- 
cit en  mûrissant,  et  qui  est  remplie  de  semences  semblables  à  cel- 
les (lu  solanum  des  jardins.  On  trouve  quelquefois  de  ces  plain- 
tes dont  la  Heur  est  blanche.  Elles  fleurissent  au  mois  de  Mai  ; 
la  graine  est  mûre  au  mois  de  Juin,  et  dès  le  mois  de  Juillet  tout 
disparaît:  il  ne  reste  plus  alors  que  ht  r  cine. 

Tonis  les  êtres  organisés  ont  lu  facuUé  de  reproduire  des  êtrai( 
semblables  à  eux. 

Eloignons  de  notre  esprit  tou^s  les  idées  superficielles  que  !e 
seul  nom  de  fl^mr  fait  naitrc,  et  considérons  cet  organe  sous  son 
point  de  vue  important.  Les  envoloppjrs  brillî'.îites  des  organes 
de  la  fécondation  ne  constituent  pas  la  fleur  ;  ce  «ont  des  parties 
accessoires  où  la  nature  semble  avoir  d'autfint  plus  accordé  îiu 
luxe  qu'elle  a  moins  d<mné  à  l'utilité.  La  fleur  existe  par  la  seule 
pré^^ente  de  l'organe  mâle  ou  femelle  des  vé'^étaux  ;  mais  elle  n'est 
complette  qu'autant  qu'elle  est  composée  des  deux  organes,  cn- 
tourrés  par  un  périanthe  doul)le  qui  comprend  le  calice  et  la  co- 
rolle, enveloppes  florales.  Cet  appareil  est  de  courte  durée  ;  une 
fois  la  fécondation  opérée,  la  fleur  et  son  périanthe  se  flétrissent. 

La  fleur  est  quelquefois  i^f-ssile,  c'est  à  dire,  portée  immédiate- 
ment sur  la  tige  ;  elle  est  quelquefois  pédonculée,  c'est  à  dire  nor- 


'V'»^  . 


4  •-■  ■■*/' 


i  I 


'h. 


.t 


y 


t*    l' 

W 

*:/t 

S4 


Botanique. 


i:  i. 


tée  sur  un  support  non  ramifié;  elle  est  quelquefois  pédicellée, 
c'est  à  dire  portée  sur  une  division  d'un  support  ramifié. 

L'organe  mâle  des  véijétaux  est  connu  sous  le  nom  d'étamine  ; 
c'est  ordinairement  un  filet  chargé,  à  son  extrémité  supérieure, 
â'une  anthère,  petit  sac  rempli  d'une  poussière  fécondante  appel- 
lée  pollen.  L'anthère  a  presque  toujours  deux  loges  séparées  par 
tine  cloison  qui  est  le  prolongement  du  filet.  L'anthère  peut  con- 
stituer à  elle  seule  l'organe  mâle  ;  le  filet  n'est  qu'accessoire  ;  il 
manque  dans  beaucoup  d'espèces;  La  plupart  des  végétaux  ont 
plusieurs  étaminés. 

L'organe  femelle,  ou  pistil,  placé  ordinairement  au  centre  de 
la  fleiir,  est  composé  de  l'oVaire,  du  style  et  du  stigmate.  L'o- 
vaire est  la  partie  inférieure  ;  il  est  gonflé,  et  contient  les  fœtu;> 
ou  ovules  dans  une  ou  plusieurs  loges.  Le  style  est  un  prolon- 
gement de  i'ovaii'e  plus  délié  (juè  lui,  partant  quelquefois  de  sa 
partie  latérale  ou  de  sa  base,  mais  plus  ordinairement  de  son  som- 
met. Le  style  est  chargé,  à  sou  extrémité  supérieure,  d'un  corps 
glanduleux,  qui  est  le  stigmate  ;  c'est  cette  dernière  partie  qui  re- 
çoit le  pollen,  et  c'est  par  elle  que  s'opère  la  fécondation. 

Le  style  manque  dans  beaucoup  d'espèces  :  l'ovaire  et  le  stig- 
mate s'^nt  des  parties  essentielles  qui  ne  manquent  jamais. 

Le  périanthe  est  une  enveloppe  placée  immédiatement  à  la  base 
des  parties  de  la  fécondation,  et  qui  est  continu  avec  le  support 
de  la  fleur.  Dans  beaucoup  de  végétaux  il  est  simple,  et  il  con- 
vient de  le  nommer  alors  périanthe  simple  ;  dans  un  j)lus  grand 
nombre,  il  est  double  ;  l'une  des  parties  est  externe,  et  prend  le 
nom  de  calice  ;  l'autre  est  interne,  et  prend  le  nom  de  corolle. 

Le  calice  est  presque  toujours  vert,  herbacé,  et  plus  susceptible 
de  se  dessécher  que  de  se  flétrir. 

La  corolle,  à  l'exception  de  la  couleur  verte,  se  teint  de  toutes 
les  nuances;  elle  est  molle,  aqueuse  et  fugace.  Le  moindre  at- 
touchement sufiit  pour  ternir  son  éclat. 

Quant  au  périanthe  simple,  tantôt  sa  substance  ressemble  à 
celle  du  calice,  tantôt  à  celle  de  la  corolle,  et  tantôt  elle  est  mixte, 
c'est  à  dire  que  sa  consistance  et  sa  couleur  participent  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Le  périanthe  simple  est  monophylle  lorsqu'il  est  formé  d'une 
seule  pièce,  et  polyphylle  lorsqu'il  est  formé  de  plusieurs  ;  chaque 
partie  prçnd  le  nom  (le  foliole  ;  le  calice  modifié  de  la  même  ma- 
nière prend  les  mêmes  dénominations;  la  corolle  est  monopétalc 
ou  polypétale,  selon  qu'elle  est  formée  d'une  ou  plusieurs  pièces, 
qui  prennent  chacune  le  nom  de  pétale. 

Le  périanthe  simple,  et  le  calice  et  la  corolle,  qui  forment  le 
périanthe  double,  offrent,  quand  ils  sont  d'une  seule  pièce,  le  tube, 
qui  est  la  partie  inférieure,  la  gorge,  qui  est  l'orifice  du  tube,  et 
le  limbe,  qui  est  le  bord  supérieur  mince  et  dilaté. 
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\oila  \'.s  oioaiies  (]i*!e  la  nature  vonibijie  de  ïlivrrses  manieras 
jiour  composer  Jii  fleur,  cette  procieiiso,  production,  où  souvent  elle 
étale  K'  coloris-  le  plus  brillant  et  les  formes  les  plus  gracieuses; 
mais  que,  souvjïii  aussi,  elle  privt;  tle  tout  éclat,  comme  pournous 
montrer  que  ces  hjugniJiqiKis  périanthes  ne  sont  que  des  orne- 
mens  aci;c«s'oires:,  ^;ju'elle  r>v.\\\  accorder  o"  refuser,  sans  ritn  chan- 
ger au  but  qu'elle  se  propose. 

(A  continuer.) 


\'AniF.Tl/à  LlTTFîlAlRES  ET  SciUNTlFIQUliS. 

Institut  (le  Frnncr.  A  une  séance  de  l'Académie  des  iScience;;* 
le  31  Mîii,  il  fut  élu  un  notiveau  jnembre  à  la  place  de  M.  le  Ba- 
ron (le  I'eucy.  Le  cboix  tomba  sur  M.  Duplvtrkn,  habile  et 
célèbre  Chirurgien  de  Paris.  Oi.  pensait  que  M.  de  Skrrer  au- 
rait été  élu,  si  les  Académiciens  avaient  été  laissés  entièrtment 
] itères  ilans  leur  choix.  Mais  le  Président  se  lu'ita  d'aniioncer  à 
Tiissembléc  que  le  Roi  désirait  que  le  choix  tombut  sur  M.  Du- 
pnytren,  son  chirnrpjien.  Aussitôt  quatre  autres  candiilats  re- 
quirent un  président  unr  lettre  où  ils  «lisaient,  que  n'ayant  d'au- 
tres recommtuulations  que  leur  savoir,  ils  jugeaient  à  projios  do 
se  retire]-.  Celte  élection,  où  il  ne  se  trouva  que  deux  candidats, 
tandis  (|ue  les  rè^leinens  exigent  qu'il  y  en  ait  trois  au  moins, 
«lonna  lieu  à  beaucoup  de  rumeur  et  de  nu'contentenient.  M.-C. 
.Di'Pi.N  proposa  un  ryournement,  en  ajoutant  que  quand  le  Roi 
saurait  cortîbieu  étaient  recommandables  les  caiulidats  qui  s'étaient 
retirés,  il  ne  maixjuerau  pas  de  laisser  à  l'Académie  toute  la  li- 
(jerté  qui  doit  })résider  à  ses  élections.  Charles  X  avait  donné, 
de[Hiis  peu,  à  M.  Dupin  le  titre  de  Baron  ;  et  ceux  de  ses  amis 
i|tii  pensaient  qr.c  ce  titre  avait  un  peu  obscurci  sa  renommée,  se 
félit-iitut  nuduteuaUt  i'uu  IVulre,  et  disent:  il  s'est  bien  o'ébaiV" 
nisc. 

IVicrfrc  Françain.  Les-  ministres,  disent  des  lettres  de  Paris, 
font  examiner  toutes  les  anciennes  pièces  de  théâtre,  pour  voir  s'il 
u  V  aurait  pas  des  vers  ou  des  phrases  qui  pussent  s'appliquer  au 
gouvenieniont,  et  les  supprimer.  'I'halma,  ayant  annoncé  la  tra- 
gédie <y0tkclÎ0y  pour  son  bénéfice,  il  lui  fut  ordonné  d'oujettrti 
les  vers  suivants,  qui  ont  rapport  au  gouvernement  de  Venis«  : 

îls  n'ont  pns,  tous  ces  grands,  manqué  d'intelligehce, 
En  consacrant  ci  tr'eux  les  droits  de  la  naissance  : 
Comme  ils  sont  tout  par  elle,  elle  est  tout  à  Jenrs  yeux: 
Que  leur  resterait-il,  s'ils  n'avaient  pui  d'ayeux? 
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D'un  mot  ou  cVun  regard  l'élnt  ici  s'offmse, 
£i  toujours  la  justice  a  l'uir  de  lu  vengeance. 

Le  Major  Denham  et  le  Lieutenant  Clapperton,  du  service 
anglais,  survivants  de  l'expédition  partie  en  1821,  pour  l'intérieur 
de  l'Afrique,  par  la  voie  tie  Tripoli  et  de  Fezzan,  sont  arrivés  à 
Paris,  le  21  de  Mai,  en  route  pour  l'Angleterre.     On  dit  que  les 
résultats  de  cette  tentative  périlleuse  sont  de  la  i)lus  haute  impor- 
tance, en  ce  qu'ils  déterminent  plusieurs  points  intéressants  de  la 
jéographie  de  ce  continent  si  imparfaitement  connu  jusqu'ici,  et 
ont  connaître  l'état  de  civilisation  de  plusieurs  royaumes  popu- 
eux,  et  remplis  de  villages  et  de  villes  murées,  situés  là  cù  les 
cartes  d'Afrique  ne  présentent  que  d'immenses  déserts.     Tous 
leurs  papiers,  et  toutes  leurs  collections,  sont  arrivés  en  bon  état. 
Parmi  les  découvertes  précieuses  (/si  ils  <mt  faites  dans  les  dé- 
serts où  MuNOo  Park  a  })erdu  la  vit,  en  cherchant  la  source  du 
Niger,  est  le  journal,  ou  une  partie  du  journal,  de  ce  célèbre  voy- 
ageur. 

M.  Gambard,  astronome  de  Mar-^eilles,  a  découvert  une  nou- 
velle comète,  le  19  Mai.  Ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  du  27  que 
l'état  de  l'atmosphère  permit  aux  astronomes  de  Paris  de  la  voir. 
KUe  est  jn'ès  du  gumma  de  la  Cassiopée  ;  invisible  à  l'œil  nu,  saiië 
queue  ni  chevelure  apparente,  ayant  la  forme  d'une  nébule,  (jue 

{KHirtant  on  distinguait  aisément  à  l'aide  du  télescope,  nonobstant 
a  clarté  de  la  lune. 

Antidotes.  Mr.  J.  Murray,  dans  un  morceau  inséré  dans  le 
Journal  Scientifique  de  BiiEWSi  er,  publié  à  Edimbourg,  dit,  après 
avoir  rapporté  u!i  nombre  d'expcrieiices  sur  des  grenouilles,  des 
écureuils,  &c.  "Je  n'iiésite  pas  à  assurer  (jue  l'on  trouvera  dans 
l'amonia  un  antidote  tftîcace  contre  l'hydrocianiqne,  (ou  acide 

f)russiqUe,)  et  dans  l'acide  acétique,  un  antidote  cilîcace  contr» 
'opium. 

Un  correspondant  de  la  Gaz.  tte  l.itlcroire  de  Londres,  par- 
lant de  divers  empoisonnemens  ociideiittls,  et  particulièrement 
du  triste  sort  de  feu  Mr.  O  ven,  membre  de  la  Soci(3té  Royale, 
ajoute  :  "  J  6»e  aflirmer  qu  li  y  a  à  peine  dans  ce  pays  une  chau- 
mière qui  ne  contienne  un  remède  infaillible  et  immétiiatà  de  te's 
accidens  ;  lequel  n'est  autre  cho:  e  qu  unecueillérée  à  thé  de  mou- 
tarde délayée  dans  un  verre  à  bière  ( lumhler)  d'eau  <haude,  et 
avalée  sur  le  champ.  Ce  remède  opère  instantariéu'ent  tomme 
vomitif;  on  1  a  toujours  sous  lu  num,  et  ou  peut  l'empU/yer  »an*> 
danger  dans  tous  les  eus  où  il  en  est  besoin. 

L'Extrait  suivant  d'une  lettre  du  Gct){!ral  .Tames  Murray,  ci- 
devant  Gouverntor  de  cette  Province,  c*l  tiré  d'un  ouvrage  trèi? 
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intéressant,  publié  dernièrement  en  Angleterre,  intitulé,  ^^  Mé- 
moires de  la  vie  }mblique  et  du  caractère  du  très  honorable  James 
OswALD^  de  ijunniker  ;"  contenue  dans  une  correspondance  en- 
tretenue avec  quelques  uns  des  hommes  les  plus  distingués  du 
siècle  dernier. 

"  Québec,  Nov.  1763.     Je  vous  envoie  pareillement  des  échan- 
tillons de   cjuelques  uns  de  nos  pins  ;  «i  vous  ne  voulez  pas  les 
•lanter  sur  vos  pro[>res  terres,  ils  pourront  peut-être  faire  plaisir 
i  quelques  uns  de  vos  amis.     Je  vous  envoie  encore  une  planche 
le  bois  de  bouleau  noir  pour  meuble  ;  c'est  du  crû  du  Canada,  et 
uivant  moi  il  est  plus  beau  que  le  bois  d'acajou.     Le  baume  du 
Janada,  dont  il  y  a  quatre  bouteilles,  est  bon  pour  toutes  les  ma- 
adies  des  })oumons  et  des  reins  ;  et  comme  il  se  fait  de  grandes 
lemandes  de  graines  d'arbres  et  d'arbustes  de  ce  pays,  je  vous  en- 
voyé copie  des  directions  pour  les  cueillir,  dont  je  garde  un  dou- 
ble, afin  (jue  si,  par  la  suite,  vous  vous  trouviez  en  avoir  besoin 
pour  vous-même,  ou  pour  vos  amis,  vous  puissiez  me  référer  à 
mon  double,  et  comptez  sur  ma  ponctualité  à  exécuter  vos  ordres, 
pour  quoi  que  ce  soit,  aussi  loin  que  la  Caroline." 

Phénomène  Végétal.  On  a  remarqué  dans  les  jardins  impériaux 
de  Mouza,  en  Loujbaadie,  une  plante  qui  végète  dans  un  petit  pa- 
nier, sans  communication  avec  la  terre,  non  plus  qu'avec  aucune 
autre  plajite  quelconque.  On  n'a  pu  encore  connaître  avec  cer- 
titude (juelle  est  cette  plante,  mais  on  pense  que  c'est  la  Villand- 
sia.  L'archiduc  se  promet  la  satisfaction  de  la  faire  connaître  aux 
naturalistes. 

Le  tait  suivant  n'est  point  aussi  extraordinaire  ;  mais  il  ne  laisse 
(|ue  de  nous  [)araître  curieux.  Nous  avons  vu  un  prunier,  ou  un 
de  ces  arbres  qu'on  ap})elle  ici  "erisiers  à  grappes,  en  fleurs,  sur 
le  terrain  de  Madame  McDoneix,  au  fauxbourg  St.  Antoine  de 
cette  ville,  le  27  Août  de  l'aimée  dernière.  Cet  arbre  avait  été 
transplanté  le  |)rintems  de  très  bonne  heure,  et  c'est  probablement 
ce  qui  avait  retardé  en  lui  la  iloRiison,  qui  a  lieu  pour  ces  arbres, 
au  commencement  de  Mai,  ou  même  à  la  fin  d'Avril. 

"  On  a  découvert  dernièrement,  dit  un  des  journaux  de  Mont- 
réal, sur  la  terre  de  Mr.  Logan,  près  du  chemin  Papineau,  une 
carière  de  marbre  d'une  excellente  qualité.  On  l'a  travaillé,  et 
on  l'a  trouvé  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Cette  décou- 
verte pouira  être  une  grande  acquisition  pour  la  ville  de  Mont- 
réal, et  la  source  d'un  grand  profit  pour  le  propriétaire  de  la  terre 
où  se  trouve  une  matière  si  précieuse  en  urchitecture,  tant  pour 
l'ornement  que  pour  la  durée." 

Nous  avons  vu  un  échantillon  brut  et  un  éclîantillon  poli  dec« 
marbre,  chez  Mr.  J.  Viger.  Sa  couleur  nous  a  semblé  être  à  peu 
prè«)  celle  que  pourraient  produire  le  blanc,  le  jaune  et  \q  vert  mô- 
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It's  ensomV.Ie,  ou  celle  qu'on  jippelle  gorfre  de  pigeon.  Ces  niof-^ 
ccaux  uA  iiicut  été  tlétaciiés  du  jocher  intrue,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
j)ns  II  douter  (jue  te  ne  .soit  une  véritable  carrière  de  luurbre.  Le 
niînie  monsieur  nous  a  aussi  lait  voir  des  échantillons  polis  du 
l)e:iu  marbre  noir  de  la  Baie  de  Misifisscouiy  du  marbre  blnni;  et 
du  nuirbre  vert  plus  ou  moins  foncé  de  la  rivière  Cunanoqjii^  (juî 
se  jette  dans  le  8t.  Laurent  au  fnmt  du  comté  de  Leeds,  tiaxis  ie 
Haut-Canada.  C'est  Mr.  V.  lui-même  qui  a  pris  sur  les  lieux  ces 
ilerniers  morceaux,  et  les  a  fait  polir  ici.  Les  carrières  de  ce  mar- 
bres, nous  a-t-il  dit,  sont  à  sept  lieues  de  l'embouchnre  de  la  ri- 
>  ière,  de  chaque  côté,  celle  du  marbre  blanc  à  l'est,  et  celle  tlu 
vert  à  l'ouest.  Le  marbre  blanc  est  d'une  dureté  qui  ne  le  cède 
qu'à  peine  à  la  meilleure  lime  ;  le  vert,  au  contraire,  qui  est  une 
espèce  de  stéatite,  ou  la  pierre  à  calumet  de  nos  sauvages,  se  tra- 
vaille facilement,  même  au  couteau,  surtout  avant  que  l'air  ou  le 
feu  l'ait  durcie.  Mr.  V.  n'avait  pas  chez  lui  d'échantillon  du 
marbre  de  la  rivière  des  Oiduvias  ;  mais  il  croit  qu'il  «st  blanc  et 
mar(^ueté  de  veines  ou  de  points  vcrdûtres. 
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A  John  Cr.  TIt&mpson,  Ecinja\  Corùnairt, 
Monsieur, — Nous  nous  conformons  au  désir  que  vous  avce 
témoigné,  que  nous  fissions  rapport  par  cent  sur  le  cas  de  Nicho- 
las  Iluor,  de  li  paroisse  de  l'Ange  Gardien,  dans  le  comté  de 
Northumberland,  récemment  décédé. 

Il  paraîtrait  par  tous  les  renseignemens  obtenus  de  ses  parens, 
que  dans  le  mois  d'avril  dernier,  pendant  qu'il  travaillait  à  faire 
du  suCre  dans  les  bois,  il  employait  un  chien  avec  un  petit  trai- 
neau,  à  pot-ter  le  jus  des  érables,  Uu  jour  il  arriva  que  ce  chieu. 
tournant  dans  les  limons  du  traîneau,  mordit  l'homme  ù  la  main 
gauche,  et  y  fit  trois  trous,  mais  qui  guérirent  dans  la  suite.  Deux 
jours  après  l'avoir  mordu,  le  chien  le  quitta  et  alla  droit  à  la  mai- 
son, et  après  y  avoir  fait  deux  ou  trois  tours,  il  disparut,  et  on  ne 
l'a  pas  vu  depuis* 

il  paraît  que  le  défunt  avait  de  sérieuses  appréhensions  sur  le 
ilanger  où  il  était,  en  conséquence  de  la  morsure.  S'éiant  couché 
/selon  sa  coutume)  dans  l'après-midi  du  18  de  ce  mois,  ii  se  trouva, 
a  son  réveil,  dans  une  grande  transpiration,  qui  ftit  suivie  d'un 
frisonnement  et  d'une  chaleur.  Dès  ce  moment  il  commença  à 
sentir  une  horreur  pour  l'eau.  Quelques  jours  après,  ses  parens 
envoyèrent  quérir  un  M.  M'Callum,  soi-disant  médecin,  «le  Beau- 
j)ort,  qui  voulut  lui  donner  de  l'huile  de  castor  avec  de  l'eau  ;  le 
défunt  tâcha  de  la  prendre,  mais  il  ne  le  pût,  et  il  jeta  le  verre 
qui  la  contenait.     C'était  1«  22.    Le  lendemain,  ses  pai*«ns  «nvoj  - 


Chirurgie f 


8d 


^owi  clicrcl»or  une  autre  personne,  des  Trois-Hiviôro«,  qui  pré- 
tendait savoir  guérir  la  raj;e  cnnitio  du  rhy<lropb<»l)ie,  et  qui,  à  son 
anivt*',  assura  qu'elle  avait  opéré  des  ^uérisoiis  dans  plusieurs  cas 
dt;  cetto  espèce.  En  conséciuence,  elle  ai)))li(j|ua  sur  la  plaie  un 
eniplûtrcî  dv.  sa  composition,  qui  ne.  devait  être  oté  qu'au  bout  de 
40  jours.  Il  entrait  de  la  religion  dan  -  cette  ordon»?anco.  L'honi-^ 
nu',  cependant,  m<nu"ut  ce  jour-là  même. 

11  paraît  que  le  courant  (l'air  lorsqu'on  ouvrait  une  porte  en  sa 
présence,  et  même  la  vue  des  vitres  dans  la  fenêtre,  avaient  sur 
le  di'funt  ie  même  effet  qu'aurait  eu  la  vue  ou  le  son  de  l'eau  :  ce- 
pendant, sur  la  fm  de  sa  maladie,  ses  parens  trouvèrent  le  moyen 
«le  lui  fair<  ■  sucer  de  l'eau  à  travers  un  linge  qui  couvrait  une  ter-r. 
x'nxc.  à  lait.  A  l'ouverture  du  corps,  le  poumon  présentait  une  ap- 
parence de  noirceur  extraordinaire,  comme  s'il  eût  manqué  du  de- 
gré d'oxygénation  convenable.  L'estomac  étai!.  presque  vide,  et 
jnontrait  des  signes  d'une  légère  inflamn\ation,  particulièrement 
autour  du  cardia.  Les  intestins  et  le  foie  paraissaient  être  parfai- 
tement sains.  L'œsophage  ne  présentait  aucune  apparence  mor- 
bide, et  les  vesiculœ  Marchetti  n'étaient  pas  visibles. 

Les  circonstances  considérées,  nous  avons  çgnclu  qu'il  fallait 
que  cet  homme  fût  mort  par  l'effet  de  ce  poison  subtil  qui  produit 
la  rage  canine  ou  l'hydrophobie  ;  car  les  organes  vitaux  ne  présen- 
taient aucune  apparence  morbide  s  iffisante  pour  causer  la  mort. 
La  cicatrice  de  la  plaie  était  facile  à  distinguer,  rpais  elle- n'avait 
pas  la  mqinclre  apparence  d'inflamniatioUi 

Nous  prenons  la  liberté  li'ajouter,  que  danS;  V«tat  acti\el  de  la 
science  médicale,  il  n'y  a  aucun  antidote  coapi\  contre  le  poison 
subtil  de  la  rage  canine,  et  que  la  seule  méthodç  qui  i\\t  été  prati- 
quée avec  succès  contre  cette  terrible  maladif»  çst  le  retranches 
ment  totale  de  I4  partie  mordue.  Mais  d'après  Vapparençe  des 
poiimons  du  défunt,  et  la  manière  dont  il  a  pu  av^Jlex  de  Veau,  il 
poiu'rait  être  bien  digne  de  l'attention  des  médecins  d'essayer  l'ef- 
fet de  cette  ninehine  taute-»puissante,  l'appareil  électrorgalyauique, 
qui  donnerait  sans  doute  du  pouvoir  au  cœur,  et  en  introduisant 
quelcjiie  fluide  nutritif  dans  l'estomac,  au  moyen  d'un  syphon,  la 
vie  animale  pourrait  être  soutenue  plus  long-tems,  et  l'eflet  du  poi- 
bon  détruit. 

Sii^né  F.  Blakchet, 

JOS.    MORRIN, 

Jos.  Parant,  M.  C.  R.  C. 
.      Québec,  30  juin,  1825. 

Il  paraîtrait  par  un  paragraphe  du  Mcrruty  de  Québec,  qn*un 
autre  cas  d'hvdrophobie  aurait  été  traité  avec  succès,  ou  plutôt 
que  l'hydrophobie  aurait  été  détournée,  par  la  méthode  du  méde- 
cin russe,  Mauochetti. 

"  Un  enfant  d'environ  12  ans,  dit  en  substance  le  Merainj,  fils  de 
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Joseph  Plante',  du  fauxbour|r  St.  Ilocli,  fut  niordu  le  16  Mni» 
par  un  chien  tii  qui  l'on  renu'rquait  des  syniptôiiu's  de  ragf'  ;t 
qu'on  savait  avoir  été  mordu  par  un  chien  enragé.  Le  Dr.  1*/^  ,>r" 
CHAUD  fut  appelle,  quelques  niinuies  après  l'accident.  L'enlnit 
avait  été  b(  icoup  lacéré  pur  la  morsure,  qui  affectnit  ji;  ticuli- 
crement  l'aruculation  du  coude,  où  ranimai  rvnit  <  iifoncé  quatre 
de  ses  dents.  Lo  médecin  saisit  cette  occa^  ori  pour  mettre  à  l'é- 
preuve la  méthot'e  du  Dr.  Marochetti,  et  reconunanda  aux  pa- 
rens  de  suivre  exactement  ses  ordonnances.  Il  leur  dit  d'exami- 
ner la  langue  de  l'enfant,  plusieurs  fois  par  jour,  et  de  le  lui  envoy- 
er aussitôt  qu'ils  y  remarqueraient  quelque  diangenieut.  Il  devait 
aussi  le  voir  chaque  matin,  pour  panser  la  blessure,  et  l'examiner 
d'une  manière  plus  particulière.  Neui' jours  se  passèrent  ainsi: 
le  dixième,  au  soir,  la  mère  apperçut  deux  gros  l)o\itons  sous  la, 
langue  de  son  enfant.  Elle  le  dit  a  Madame  Hornais,  chez  qui 
elle  logeait,  et  celle-ci  conduisit  l'enfiMit  au  Doctt  ur,  qui  trouva 
les  glandes  sublinguales,  beaucoup  plus  grosses  que  d'ordinaire, 
les  ouvrit,  et  en  en  fit  sortir  un  fluide  rc  .scmblaii»  au  virus  vaccin, 
après  le  progrès  de  Varéola.  Il  y  a})pli(jua  ir  caustique  lunaire. 
Trois  jours  après,  lis  boutons  reparurtMit:  la  lancette  et  le  caus- 
tique furent  employés.  La  blessure  était  alors  p;irfaitement  giu'- 
rie.  Au  bout  de  quatre  jours,  l'enfant  rencontra  le  Dr.  Painchaud 
chez  Mr.  Letartre,  carossier,  tit  lui  dit  que  sa  langue  était  beau, 
coup  enflée  depuis  le  matin  ]  et  en  effet,  en  l'examinant,  le  Doc- 
teur trouva  les  glandes  dans  le  même  état  (jiie  le  soir  du  dixième 
jour;  ot  y  ayant  appliqué  la  lancette,  il  en  fit  sortir  un  fluide  sem- 
blable iil  V-  lui  qu'il  en  avait  tiré  la  première  fois.  Depuis  lors  l'en- 
fim;  <-  coi;i:inué  fi  se  bien  porter.  Il  y  a  eu  deux  nu)is  le  16,  que 
racciiîenr  est  arrivé." 

Nous  avions  cru  jusqu'ici  que  sans  être  médecin  ni  chirurgien, 
il  nous  était  permis  de  regarder  la  méthode  du  Dr.  Marochetti 
comme  sentant  un  peu  le  charlatanism(  Nous  ])cnsions  que  le 
médecin  russe  tirait  plutôt  de  son  imagination  quy  de  la  réalité, 
ces  boutons  qui  doivent  paraître  sous  la  langue,  un  certain  nom- 
bre de  jours  après  la  morsure.  Il  nous  paraissait  un  peu  singu- 
lier qu'il  fallût  que  tout  le  venin  allât  se  réfugier  si  haut,  eût-on 
été  mordu  aussi  bas  (jue  les  orteils  ou  le  talon.  Le  Dr.  Painchaud 
en  pensait  autrement,  il  parait,  et  la  guérison  du  jeune  Planté  n'a 
pas  peu  contribué  sans  doute  à  le  rafïermir  davantage  dans  son 
opinion.  Cependant  nous  croyons  qu'il  peut  venir  des  boutons 
sous  la  langue  d'une  autre  cause  que  la  mo^-sure  d'un  chien  enra- 
gé ;  et  puis,  il  n'est  nullement  prouvé  que  le  chien  (jui  a  mordu  le 
jeune  Planté  fût  enragé  :  cet  animal  pouvait  avoir  été  mordu  p&" 
un  autre  chien  réellement  enragé,  sans  l'être  lui-même  lorsqu'il  a 
mordu  l'enfant  en  question.  Au  reste,  nous  ne  doutons  point  de< 
taiens  et  des  connaissances  de  Mr.  le  Dr.  Painchaud,  en  médicint 
et  en  chirurgie,  mais  la  guérison  du  jeune  Planté  ne  nous  donm 
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jias  benncoiip  plus  (!<•  confiance  en  la  incthotle  du  médecin  russe 
que  nous  n'en  tivions  auparavant.  Il  y  déjà  longtenis  que  les 
journaii  v  d'Allemagne,  de  France,  d'Angleterre,  iJcc.  ont  fait  uien- 
tion  de  cette  métlio<le,  et  cependant  on  ne  voit  pas  tjue  les  méde- 
cins de  ces  pays  en  fassent  usa/^c,  on  qu'ils  l'tmjjloient  avec  succès. 
\1\\  «çraiid  nombre  de  personnes  sont  mortes  d 'hydrophobie  en- 
core dernièrement,  en  Anglelerre. 

Il  est  à  Brighton  en  Angleterre,  disent  les  dernières  gazettes, 
un  Médecin,  ou  plutôt  un  Chirurgien,  nommé  Mr.  Wuite,  qui 
se  moque  de  l'hytlrophobie.  Il  a  été  grièvement  mordu  au  bras 
■lernièrement,  par  un  chien  enragé,  ù  ce  qu'on  dit  ;  mais  il  n'a 
pris  aucune  jjrécaution,  ni  employé  aucun  remède  quelconque, 
})ersuadé  (jue  l'hydrophobie  n'a  p  s  de  prise  sur  l'homme.  Il  y 
a  des  gens  à  paradoxes,  il  par  lit 
parierions  que  le  pauvre  Mi 
déjà  mort,  victime  de  son  opni  'U 
ait  pas  em'agé 


toutes  les  pi  ofessions.  Nous 
«'^iirra  bientôt,  s'il  n'est  pas 
i      chien  qui  l'a  mordu  n'é- 
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(Evtrnît  des  Journaux  de  la  No'ivcîle-0)  Icans. ) 

Découverte  df^s  Sowr/'s  du  Mississippi  et  de  la  Rivière  Sa?iglanfef 

par  J.  C.  Beltrami, 

L'auteur,  quoiqu'Ilalien  de  naissance,  a  cru  devoir  aux  habi- 
tans  de  ce  pays  de  publier  son  ouvrage  dans  la  langue  française, 
qui  est  parlée  dans  la  Louisiane,  et  lue  sur  tout  le  continent  de 
l'Europe.  Sous  quelque  pomt  de  vue  qu'on  envisage  cet  ouvrage, 
il  ne  peut  manquer  de  paraître  intéressant.  L'auteur,  après  avoir 
suivi  tout  le  cours  de  lOiiio  et  du  Mississippi  jusqu'au  fort  de  .SV. 
Antoine^  continua  son  voyage,  en  se  dirigeant  au  nord-ouest  jus- 
qu'à la  source  de  la  rivière  St.  Pierre,  U  dirigea  ensuite  ses  pas 
vers  le  nord,  et  pénétrant  dans  d'immenses  déserts,  au  milieu  d'une 
vaste  solitude,  où  l'on  trouve  à  peine  des  traces  de  l'existence  de 
l'homme,  et  où  la  nature  accwutumée  au  plus  profond  silence,  était 
probablement  interrogée  pour  la  première  fois,  il  parvint  à  l'éta- 
blissement du  feu  Comte  de  Selkirk.  Son  livre  contient  une 
esquisse  rapide  de  l'origine,  du  progrès,  et  de  Tétat  présent  de  cet 
établissement,  ainsi  que  des  Compagnies  du  Nord-Oaest  et  de  la 
Baie  d'Hudson.  Après  le  délai  nécessaire  pour  se  procurer  les 
informations  relatives  à  cet  établissement,  il  remonta  la  Rivière 
Sanglante  jusqu'à  sa  source.  Poursuivant  ses  recherches,  il  trou- 
va sur  la  plus  haute  terre  de  l'Amérique  Septentrionale,  un  petit 
ruisseau  d'eau  limpide  qui  coulait  lentement  parmi  les  roseaux  et 
le  riz  sauvage  (ou  folie  aveine}  qui  croissent  dans  sou  Lt  :  il  s'em- 
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barqua  dessus  dans  xxn  petit  canot  d'ocorce  (qui  l'aviiit  port"  suv 
1»  Rivière  Sanglante, )  descendit  ie  Miss.isàippi  dans  tente  soti  éten- 
due, et  après  un  voyage  de  mille  lieues,  arriva  à  ia  Nouvelle- 
Orléans. 

C'est  un  fait  remarquable  que  toutes  les  découvertes  inipor- 
tantes  dans  le  Nouveau  Monde  gnt  été  t'aites  pur  des  Italiens . 
Colomb,  Americ-Vf.si'ucç:,  Cahot,  Veha/ant.  Y,v\  même  teni.-; 
que  M.  Belthami,  mû  par  le  ju)ble  enthousiasme  qui  inspira  ces 
hommes  illustres,  pénétrait  A  la  Baie  d'Hudson,  découvrait  les 
sources  du  Mississippi,  et  une  communication  entre  lu  mer  Gla- 
ciale et  le  golfe  du  Mexique,  un  autre  Italien,  célèbre  en  Europe, 
M.  BelZoni,  explorait  rAfricjue,  et  remontait  le  Niger.  Dans 
les  tems  anciens,  les  Romains  parcouraient  le  mcmde  comme  vain- 

3ueurs,  et  dictaient  de?i  Ipis  a\ix  nations  ;  à  pressent  leiu's  descen- 
ants,  qui  gémissent  sous  le  joug  des  barbares  si  bien  dépeints 
par  Tacitï;,  traversjeot  les  mers,  et  pénètrent  dans  les  régions  le« 
plus  reculées,  pour  enrichir  le  monde  et  faire  du  bien  aux  hom- 
mes, par  leurs  découvevtes  et  leurs  observatio^is- 

Qn  peut  dire  avec  vérité  que  l'ouvrage  de  M.  Beltrapii  est  le 
seul  qui  donne  une  çlescriptiou  complète  du  Mississippi  et  des  tri- 
bus qui  vivent  sur  ses  bords.  Avant  qu'il  eût  découvert  les  véri- 
tables sources  de  ce  fleuve  magnifique,  on  en  nommait  plusieurs 
qui  n'étaient  que  des  eaux  tributaives.  Le  lac  i\<i  VOnrs  Blanc^ 
le  lac  aux  Sangsues,  le  lac  tlu  Cèdre  Itoiige,  se  disputaient  l'honneii!' 
d'être  la  source  du  plus  beau  fleuve  du  monde^  et  MM.  Pimi: 
et  ScHOOLCRAFT,  cclui  de  l'avoir  découveri^\  Qiumd  nous  réflé- 
chissons qu'un  étranger,  aidé  seulement  (^e  qijelques  interprètes,  a 
plus  fait  lui  seul  que  toutes  les  expéditions  entreprises  à  grands 
frais  par  le  gouvernement;  quand  nous  pensons  aux  dangers  aux- 
quels il  a  été  exposé,  aux  fatigues  et  aux  privations  qu'il  a  endu- 
rées, aux  obstacles  de  toutes  portes  qu'il  a  eus  à  surmonter,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer  la  persévérance  et  le  cou- 
rage de  cet  hommt^  disihig.ué,  tout  en  regrettaoi  que  la  gloire  de 
l'entreprise  n'appartienne  pas  à  un  de  nos  citpyens. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  ouvrage  aussi  intéressant  que 
celui  de  M.  Beltrami,  sera  accueilli  conurio  if  mérite  ^le  l'être  ;  et 
que  l'auteur  trouvera  dans  l'encouragemeut  qu'il  recevra  de  la 
part  d'un  public  éclairé,  unp  cpmpensation  des  dangers  et  des  fa- 
tigues de  son  entreprise. 


LE  RECUEIL  DE  CHANSONS  CHOISIES,  ET  LE  CHANSONNIER  CANADIEN. 

Il  y  a  assez  de  gravité  dans  les  premières  pages  de  ce  numérq 
pour  qu'il  soit  permis  de  s'égayer  un  peu  dans  les  dernières. — De 
quel  sujet  gai  va-t-on  donc  nous  entretenir,  diront  les  leçteurs?-^i 


Uecueih  àe  Chansons» 


93 


CANADIEN. 


pe  Chsi lisons — Ah!  c't^st  H-proj>os  du  Chansonnier  Canadim.--' 
Pui,  IMessieurs,  et  cln  liecjieil  de  Chanson  choisies.  Mais  uvant 
de  (lire  un  mot  de  ces  deux  ouvrages,  il  est  peut-être  à-propos  de 
phercher  à  iaire  revenir  un  peu  de  leur  prévention  contre  ces 
sortes  de  prod  actions  les  lecteurs  trop  amis  du  sérieux,  de  l'u- 
iiiciuc,  i\<î  réternel  sérieu^t.  Plasîeurs  sont  accoutumés  à  regarder 
lus  Chansons  coipme  des  choses  absolument  frivoles,  comme  des 
babioles,  des  fadaises,  ou  du  mois  des  badinages  indignes  de  l'at» 
tent";r>n  d'un  homme  grave  et  sensé.  Ces  messieurs  n'ont  jamais 
vu  apparemment  les  chansons  du  côté  qu'ils  auraient  dû  les  voir, 
car  elles  ont  aussi  un  coté  sérieux,  surtout  celles  où  il  entre  du  pa- 
triotisme et  de  la  politiqife.  Les  Chansons,  loin  d'être  des  chose» 
frivoles,  sont  quelquefois  ^es  choses  trèsrimportantes,  des  moyens 
})uissants  pouf  peux  qui  savent  en  faire  usage.  On  sait  avec  quel 
fffet  les  républicains  de  France  ont  employé  les  Chansons,  pen- 
dant le  cours  de  la  révolution;  on  sait  encore  que  sous  l'ancien 
régime,  avant  cette  révolution,  le  peuple  français  se  consolait,  et 
proyait  se  venger,  par  des  Chansons,  des  maux  qu'il  souffrait,— 
tJ;i  politique  anglais  disait  de^fiièrement:  *'  Donnez-moi  à  faii*e 
toutes  les  Chansons  d'iipe  nation,  et  je  réponds  de  la  gouverner." 
Mais  qu'est-ii  besoin  d'exepiples  étrangers  pour  prouver,  non 
feulement  le  pouvoir,  mais  même  la  cofiviction  que  l'on  a  du  pou- 
voir lies  Chansons?  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  dans  cette  pro- 
vince, une  élection  un  peu  longtems  et  un  peu  vivement  contestée» 
n'a-t-on  pas  yu  les  Chansons  pleuvoir,  pour  ainsi  ^vce^  de  part  et 
d'autre? 

Mais  laissant  là  le  pouvoir  qu'ont  les  Chansonsj  d'émouvoir  les 
passions,  et  qui  ne  doit  être  loué  que  quand  il  les  tourne  au  bieUt 
on  peut  dire,  en  considérant  le  sujet  sous  le  point  de  vue  moraly 
que  le  chant  est  la  niar(}ue  de  la  galté,  et  la  gaité  celle  de  l'iimo- 
cence,  dans  le  sens  du  mot  latin  infwcwis,  qui  ne  fait  point  de  mal» 
ou  qui  n'est  pas  porté  à  faire  du  maj;  ce  qu'exprime  ainsi  joli'* 
peyit  une  des  Chansons  du  Nouveau  Reeiteil: 

Toujours  le  rire,  d'un  bon  cœur         ,      \    '     ' 

Est  la  marque  évidente; 
Le  rire,  ami  de  la  candeur, 
'  Prouve  une  âme  innocente. 

En  effet,  qu*on  ouvre  les  pages  historiques  et  anecdotiquos,  on 
trouvera  que  ceux  qui  ont  aimé  à  chanter  et  à  rire,  quand  l'occa- 
si  on  s'en  est  présentée  ;  qui  sans  chercher  à  dessein  cette  occasion, 
ne  l'ont  pas  non  plus  à  dessein  évitée,  ont  pu  être,  à  la  vérité,  des 
hommes  légers,  souvent  dissipés,  quelquefois  paut-être  vicieux, 
mais  jamais,  ou  prisiiue  jamais  scélérats.  Je  sens  qu'on  m'arrête 
ici,  en  me  disant:  "  Hola!  vous  oubliez  que  Ne'ron  aimait  à 
chanter,  qu'il  chantait  même  sur  le  théâtre. — Non,  messieurs,  j^ 
pe  l'oublie  pas.  je  sais  que  Néron  chantait;  mais  je  sais  aussi,  ou 
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du  moins,  je  crois  qu'il  ne  chantait  que  par  vanité,  par  une  ranîté 
bien  déplacée  dans  un  souverain,  celle  de  montrer  à  ses  sujets 
qu'il  avait  la  voix  belle;  et  non  par  gai  té  de  caractère,  par  un 
mouvement  spontané  du  cœur.  Et  quand  même  un  tyran  conimq 
Néron  aurait  aimé  naturellement  à  chanter  et  à  rire,  qu'en  fau- 
drait-il conclure?  J'en  conclurais,  moi,  qu'il  y  a  des  exceptions  à 
la  règle  que  je  pose,  mais  non  que  la  règle  est  fausse.  Il  y  a  aussi 
des  exceptions  à  cette  autre  règle  exprimée  par  ces  deux  vers  de 
la  chanson  déjà  citée: 

Ceux  qui  n'ont  pas  ri 
On  fait  pleurer  les  autres. 

Mais  il  ne  m'en  paraît  pas  moins  vrai  que  les  gens,  toujours  gra- 
ves, toujours  sérieux,  pour  qui  il  n'est  point  d'occasion  de  s'égayer, 
de  rire  et  de  chanter,  sont  généralement,  sinon  toujours  capables 
de  forfaits,  du  moins,  toujours  durs,  rigides,  inflexibles,  implaca- 
bles, témoins,  Lycurgue  et  Dion  chez  les  Grecs,  les  deux  Ca- 
TON  chez  les  Romains,  Louvois  chez  les  Français,  Pitt  chez  les 
Anglais,  &c.  Ces  hommes  ont  plus  communément  que  les  autres 
du  génie,  des  talens,  et  de  l'énergie:  mais  tâchez  de  n'avoir  pas 
l'un  deux  pour  eiinemi,  car,  hic  niger  esty  hune  tUf  Romane  ca^ 
veto. 

Poutant  quand  je  préfère  la  gaîté  à  la  gravité,  ou  comme  s'ex- 
prime Boileau,  "  le  plaisant  au  sévère,"  c'est  en  faisant  des  ex- 
ceptions, par  rapport  à  l'état  des  personnes:  il  ne  convient  jamais 
à  un  Prêtre,  par  example,  encore  moins  à  un  Evèque,  de  mon- 
trer une  gaité  folâtre;  la  sérénité,  l'affabilité  et  une  gaité  posée, 
sont  tout  ce  qu'on  doit  exiger  de  ces  personnes,  même  dans  les 
occasions  où  les  gens  du  monde  peuvent  se  livrer  à  une  joie  plus 
bruyante.  Et  même  pour  ces  derniers,  comme  je  l'ai  déjà  donné 
à  entendre,  il  faut  que  l'occasion  se  présente,  il  faut  que  ce  soit  le 
tems;  car  comme  dit  le  sage  Solomon,  il  y  a  un  tems  de  se  tair 
et  un  tems  de  parler;  un  tems  de  s'attrister,  et  un  tems  de  se  rt 
jouir;  un  tems  de  pleurer,  et  un  tems  de  rire;  j'ajoute,  et  de  chan- 
ter. Et  puis,  quand  c'est  le  tems  de  rire  et  de  chanter,  ce  n'est 
pas  pour  cela  le  tems  de  ricaner  et  de  brailler:  le  rieur  t  le  chan- 
teur ont  un  tems;  le  ricaneur  et  le  braillard  n'en  ont  point:  ces 
derniers  me  paraissent  aussi  maussades,  sinon  plus,  dais  une 
compagnie,  que  ceux  qui  gardent  un  morne  et  triste  silence,  ou 
se  lamentent,  quand  tout  autour  d'eux  respire  la  gaité  et  l'enjoué-, 
ment.  '■:■■■*,■■■ 

Pour  revenir  plus  directement  aux  Chansons,  quand  je  veux 
qu'on  en  chante,  je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  en  chante  de 
toutes  les  sortes:  il  est  des  chansons  qui  ne  sont  bonnes  à  chanter 
nulle  part:  ce  serait,  à  mon  avis,  insulter  une  réunion  de  person- 
nes honnêtes,  surtout  s'il  y  a  des  dames,  que  de  lui  fredonner  une 
chanson  où  l'irréligion  et  l'immoralité  se  montrent  à  découvert. 
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Parmi  les  chansons  où  l'on  ne  rencontre  pas  ces  défauts,  j'aimerais 
qu'on  prcfcrût,  comme  je  préfère  moi-même,  celles  qui  renfer- 
ment des  vérités  ou  morales,  ou  historiques,  ou  mythologiques, 
pu  {Shysiques  ;  en  un  mot,  celles  qui  sont  instructives  ;  car  on  peut 
tirer  de  l'instruction  même  des  chansons. 

Mais  il  est  teins  d'en  venir  aux  deux  ouvrages  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Le  premier  est  intitulé,  Recueil  de  Chansons  choisies. 
C'est  un  volume  de  216  pages,  in-18,  imprimé  à  Montréal  en  1821, 
Le  papier  en  est  bon  sans  être  fin,  et  le  livre  a  une  jolie  apparence. 
C'est,  à  ce  que  je  crois,  le  premier  recueil  de  chansons  qui  ait  été 
imprimé  en  Canada,  malgré  le  goût  qu'on  a  toujours  eu  pour  le 
chant  dans  ce  pays.  Dans  ce  recueil,  les  chansons  erotiques,  mi- 
litaires, bachiques,  et  autres,  se  trouvent  mêlées  sans  ordre  de  ma- 
tières, et  c'est  un  mérite  de  plus  peut-être  pour  ceux  qui  aiment 
la  variété.  Entre  un  nombre  de  chansons  médiocres,  on  en  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  très  jolies.  Ce  qu'il  y  a  à  regretter, 
c'est  que  quelques  unes  soient  défigurées  par  des  fautes  de  versi- 
fication assez  graves.  La  plus  défectueuse  de  ce  côté-là  est  cell^ 
qui  commence  par  ce  vers  : 

De  tous  les  biens  qu'on  peut  avoir  au  monde. 

Ce  Recueil  a  été  compilé,  impvimé  et  publié,  par  Mr.  J.  QuiL- 
IJAM,  Imprimeur,  qui  a  eu  ainsi  le  mérite  de  donner  un  exemple 
qui  n'a  pas  tardé  à  être  imité. 

Le  Chansonnier  Canadien^  ou  Nouveau  Recueil  de  Romances^ 
JdyleSi  Faudevilles,^  Sfc.  est  un  volume  in-12  de  138  pages.  Si  le 
format  eût  été  plus  petit,  le  livre  eût  été  plus  épais,  et  eût  eu  une 
"meilleure  apparence  ;  tel  qu'il  est,  ij  parait  beaucoup  trop  mince. 
Ce  nouveau  recueil  est  divisé  en  quatre  parties  ;  la  première  par- 
tie comprend  les  chansons  erotiques  ;  la  seconde,  les  chansons  ba- 
chiques ;  la  troisième,  les  chansons  patriotiques  et  militaires  ;  et  la 
quatrième,  des  chansons  sur  différents  sujets.  Cette  division  en 
parties  donne  au  livre  un  air  plus  méthodique  ;  mais  un  autre  dé- 
faut, quoique  peu  essentiel,  c'est  que  la  longueur  des  deux  der- 
nières parties  n'est  point  dii  tout  proportionnée  à  celle  des  deux 
premières.  Dans  ce  nouveau  recueil,  toutes  les  chansons  m'ont 
paru  ou  bonnes,  ou  passables,  à  l'exception  d'une  seule,  (Ma'm- 
selle,  j'ai  des  lettres  pour  vous,)  que  j'aurais  mieux  aimé  n'y  pas 
voir;  et  ce  qui  en  rehausse  le  prix,  à  mon  gré,  ce  sont  une  vingtaine 
de  chansons  canadiennes,  qu'on  ne  distinguerait  pas  des  autres, 
comme  on  l'a  remarqué  ailleurs,  si  elles  notaient  indiquées  dans 
la  Table.  Le  Chansonnier  Canadien  a  été  recueilli  par  MM.  J. 
Decary  et  .T.  Jones,  deux  jeunes  imprimeurs  de  cette  ville,  qui 
seront  sans  doute  récompensés  de  leur  travail  par  le  prompt  dé- 
bit de  leur  livre,  et  qu'on  doit  louer  de  s'être  occupés  ainsi  utile- 
ment, tandis  que  d'autres  de  leur  profession,  ou  ne  foiit  rien, 
ou mais  je  m'arrête,  de  peur  de  sortir  de  mon  sujet,  hors  de 
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Sropos,  et  je  termine  par  Içs  extraits  si\iYants,  ;les,  ^eux  Kecuei^a 
oqt  je  viefls  de  parler.  M» 

Chansons  extraites  du  Recueii,» 

lES  AVANTAGES  DE  l'hYMEN. 

Air  de  la  Boînance  du  Çarbiev  de  Séville^ 

JhSNDANT  yingt  ans,  je  m*ignorais  moi-même^ 
Et  mes  désirs  n^maginaient  pli|s  rien  : 
Mais,  je  le  sens,  jamais  l'on  n'aime  bien,       . 
Que  lorsque  c'est  sa  femn^e  que  l'pi\  aime, 

J*ai  tout  perdu,  faveur,  amis,  richesse  j      ' 

Mais  pour  jamais  je  possède  son  cœur  : 

£t  je  lui  dois  ce  précieux  bonheur 

Qu'on  cherche  eu  vain  ai^rès  d'une  maîtresse. 

Chez  vingt  beautés  j'ai  cru  le  bien  suprême  i 
J«  l'ai  cherché  quarante  ans  vainement  : 
Bientâ^t  l'amour  n'est  plus  un  sentiment. 
Quand  on  ne  peut  respecter  ce  qu'on  aime. 

Jamais  heureux,  courant  de  flamme  en  |l.amiQe)i 
Je  me  livrais  à  de  trompeurs  désirs  ; 
Maûs  au  milieu  de  tous  ces,  faux  plaisirsji 
<  .■  Je  retrouvais  le  vuide  de  mon  âme. 

Honteux,  enfin,  je  quittai  tout  pour  elle, 
£t  je  sentis,  dans  mon  cœur  abattu. 
Que  sans  l'hymen,  et  que  sans  la  vertu, 
J^'amour  n'est  rien  qu'une  erreur  criminelle. 

Ce  pauvre  Hymen,  je  ne  pouvais  comprendre 
^    ,  Que  dans  un  cœur  il  pût  plaii-e  â  son  tour  ; 
)^ais,  je  le  sens,  il  règne  sur  l'Amour, 
.   _    'J   Ainsi  qu'AïPouï'  règne  sur  un  cœur  tendre. 


«'t 


Ce  feu  divin,  oe  charme  de  la  vie. 
Change  de  nom  quelquefois  en  un  jour  ; 
C'est  a  l'autel  qu'il  prend  le  nom  cl'amo 
Avant  l'hymen,  il  s'appelle  folie. 


amour; 


LES  ADIEUX  DU  GUERRIER. 

Aitt  :  Depuis  longtems  fat  trois  mots  à  vom  dire. 

Au  champ  d'honneur  qu'illustra  sa  vaillance, 
Un  beau  guerrier  expirait  sans  secours  ; 


Iteeueils  âe  ChansoiïÈ* 

♦Ses  yeux  mourans  se  tournent  vers  la  France^ 
En  regrettant  son  pays,  ses  amours. 

Il  se  ranime,  et  de  sa  main  glacée, 

Prend  un  portrait  attaché  sur  son  cœur:  v 

Il  voit  sa  mie,  et  son  âme  oppressée 

Jouit  encor  de  son  dernier  bonheur.  -    >  ■ 

**  Adieu,"  dit-il,  **  ô  toi  dont  la  tendresse, 
*'  D'un  si  doux  charme  embellissait  mes  jours  ( 
<^  Adieu  sermens,  plaisirs,  transports,  ivresse  ! 
*'  La  mort  approche — adieu  donc  pour  toujours^ 


9lr 


<'  Que  sur  mon  cœur  ton  image  pressée 

'<  Prolonge  au  moins  ces  heureux  souvenirs  t 

*'  Et  que  ton  nom,  si  cher  A  ma  pensée, 

**  Se  mêle  encore  à  mes  derniers  soupirs  !         ^ 

^  Chansons  extraites  du  Chansonnier, 

Air  :  Depuis  longtems  fai  trois  mois  à  vous  dirûf 

La  belle  Hortense,  au  fond  d*un  vert  bpcage,    ;. 
Rêvait  un  jour  seule  sur  le  gazon. 
La  belle  Hortense,  au  printems  de  son  âge,  ^    ;; 
Ne  connaissait  de  l'amour  que  le  nom.  '  - 

Je  vois  là-bas  errer  dans  la  prairie, 
De  fleur  en  fleur  le  papillon  léger. 
Abandonner  celle  qu'il  a  chérie  ; 
Ainsi  que  lui  tout  amant  peut  changer. 

,T*ai  vu  souvent  pour  un  berger  volage,     .  * 
J'ai  vu  gémir  d'innocentes  beautés  :  *       / 

Elles  fuyaient  tous  les  jeux  du  village,  ' 

JI*our  des  ingrats  toiyours  trop  regrettés. 

Ainsi  parlait  cette  jeune  bergère  ;       '    ;  ; 

Amour  l'entend,  Amour  s'en  vengera  ;    .      ■ 
Il  tient  déjà  dans  sa  main  meurtrière. 
Le  trait  fatal  dont  il  la  percera. 

GLOIRE  a  NELSON.    (Chahson  Canadienne.) 

Air  :  Fous  me  quittez  pour  aller  à  la  glo^t, 

Nelson  est  mort  au  sein  de  la  victoire, 
Il  est  tombé  sur  un  tas  de  lauriers:  '    ,;[ 

De  son  pays  il  augmenta  la  gloire, 
Dompta  les  mers  par  sss  exploits  gutrrioirf. 
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»8  Anecdote, 

Le  Nil  tremblant  le  voit  sur  son  rivage  ; 
Il  y  poursuit  un  Corse  menaçant, 
I^e  joint,  le  bat,  d'un  jour  ce  fut  l'ouvrage^ 
Prend  ses  vaisseaux,  et  revient  triomphant. 

A  Copenhague  il  jette  l'épouvante. 
Va  relancer  leurs  vaisseaux  dans  leur  port  ; 
Il  les  défait,  et  contre  toute  attente. 
Dicte  des  lois  aux  potentats  du  Nord. 

Trafalgar  voit  le  plus  ardent  courage;         ,  ,  > 
Ses  ennemis  niêiiies  en  sont  surpris: 
Dix-neuf  vaisseaux  sont  pris  dans  ce  carnage  i 
S'il  tie  fut  mort,  il  les  aurait  tous  pris. 

Enfant  de  Mars,  favori  de  Neptune, 
A  l'Angleterre  il  servit  de  ramparts  ;  * 
Il  sut  fixer  l'inconstante  fortune. 
Qui  constamment  suivit  ses  étendards^ 

Un  œil,  un  bras,  perdu  dans  les  batailles,      •  ^ 
N'ébranlait  pas  te  héros,  ce  vainqueur; 
.     Le  plomb  mortel  qui  perça  ses  entrailles, 
Ne  lui  trouva  rien  d'entier  que  le  cœur. 


\        ANECDOTE. 

Un  Anglais,  riche  en  biens,  en  jeunesse,  en  naissance, 

Avait  gaîment  en  l'air  jette  son  existence; 

Et  noyé  dans  ses  sens,  à  force  de  plaisirs. 

Santé,  grâce,  raison,  et  tout  jusqu'aux  désirs. 

Comment  sur  ses  débris  recomposer  son'  être  ? 

Il  appelle  ses  gens,  (c'était  un  fort  bon  maître;)     ^ 

"  Dans  mes  coffres,  dit-il,  rassemblez,  mes  enfans, 

*'  Ces  papiers,  ces  effets,  cet  or,  ces  diamans, 

*'  Ces  portraits."  Dans  un  d'eux,  qui  pourtant  l'intéresscj 

Il  trouve,  il  reconnaît  sa  première  maîtresse. 

Un  soupir  a  surpris  son  cœur  indifférent  :  ^ 

*'  Quoi  !  dit-il,  étoimé,  je  suis  encor  vivant  !" 

Au  fond  d'une  cassette  et  bien  sûre  et  bien  close. 

Avec  respect,  plus  calme,  à  part,  il  le  dépose. 

Son  œil  redevient  mort,  mais  son  cœur  a  gémi,     .^ 

Le  maître  de  l'hôtel  était-là.     "  Mon  ami, 

*'  J'abandonne  Madrid,  et  pour  de  longs  voyages, 

*'  A  ta  foi,  lui  dit-il)  J 'abandonne  ces  gages, 
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'*  Ces  coffres,  ces  effets  ;  tes  mains,  à  mon  retour, 

•*  Veillant  sur  ce  dépôt,  me  le  rentiront  un  jour. 

*<  Et  vous,  honnêtes  gens,  qu'ont  lassés  mes  capriceSi 

"  Recevez  dans  mes  dons  ce  prix  de  vos  services. 

*•  Avec  notre  bon  hôte,  heureux  et  sans  souci, 

*'  A  votre  aise,  à  mes  frais,  vous  m<^attendrez  ici. 

"  Allons,  ne  pleurez  pas,  nous  nous  verrons  encore." 

Il  quitte  alors  Madrid.     Où  va-t-il  ?    Je  l'ignore* 

Muse,  dis-moi  les  lieux  où  je  suivrai  ses  pas. 

Le  voi*a  dans  des  rocs,  au  milieu  des  t'rimats, 

Conducteur  de  mulets,  au  sein  des  Pyrénées. 

8on  teint  s'est  rembruni,  ses  mains  sont  basanées, . 

Déballant,  rechargeant,  cher  à  ses  compagnons. 

Sur  des  pics  élevés,  dans  le  creux  des  vallons, 

II  descend,  grimpe,  souffle,  et  couche  sur  la  dure. 

Il  l'avait  oublié,  il  rapprend  la  nature; 

Redevient  homme  enfin.    Il  pleure  :  "  O  !  Dieu,"  dit-il, 

**  Quand  l'ennui  de  mes  jours  allait  trancher  le  fil, 

*'  Tu  m'as  ressuscité.     Par  quels  tristes  supplices, 

"  J'ai  payé  ma  mollesse  et  mes  fausses  délices  !  '' 

•*  Puis-je  acquitter  jamais  ce  que  nous  te  devons, 

*'  Le  travail  et  l'amour,  les  plus  chers  de  tes  dons  ! 

•*  Ah,  Dieu  !  ...si  libre  encor..."     Son  âme  est  attendrie. 

Il  croit  la  voir,  la  nomme  ;  11  songe  à  sa  patrie. 

Il  retourne  à  Madrid,  de  son  hôte  il  reprend  . 

Son  or,  plus  que  son  or,  ce  portrait  tout-puissant, 

Qui  sous  la  cendre  éteinte  a  ranimé  sa  vie. 

Il  part  avec  ses  gens,  il  arrive,  il  s'écrie  :  '    '  *     , 

*'  O  !  mon  pays  natal  !  où  régnent  par  la  loi, 

*'  Ensemble  unis,  les  grands,  et  le  peuple,  et  le  roi, 

"  Salut  I  c'est  dans  ton  sein  que  l'amour  me  rappelle  ; 

•'J'en  partis  inconstant,  mais  j'y  reviens  fidèle." 

Il  cherche,  il  voit  de  loin  un  très-simple  séjour. 

Mais  où  naquit,  aux  champs,  l'objet  de  son  amour; 

Doux  champs,  chéris  des  cieux,  voisins  de  la  Tamise,    ,. 

•'  Est-ce  vous,"  lui  dit-il,  "  est-ce  vous  chère  Elise  ?" 

— C'est  moi. — Ciel  !  je  me  meurs...  Auriez-vous  un  époux? 

— Non  ! — Quoi  !  se  pourrait-il? — Il  me  revient,  c'est  vous. 

(Sa  mère  entre  à  ces  mots.    Leurs  mains,  leurs  cœurs,  leurs 

larmes, 
Se  pressent  sur  son  sein,     O  momens  pleins  de  charmes  I 
Muse  sacrée,  accours,  prête-moi  tes  pinceaux,  .%,  >,v  ■ . /^ 
Tu  m'as  fait  pour  chanter  l'hymen  et  ses  berceaux,         -;!  ^,. 
Et  l'enfant  qui  doit  naitre,  et  les  amours  fidèles.  v. 

C'est  vousj  auians  ingrats,  qui  leur  donnez  dtts  ailes.    .^: 
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murifi^.  A  Kamouruska,  le  1 1  Juillet  tl«M'nier,  Mr.  'I'.  Avi^i* 
lîHOW,  IiiMtiteur  du  lieu,  à  Dlle.  Claihe  Tasche',  Aile  (K;  t'Iiarlt;»! 
Tasché,  Ecuyer. 

En  cette  ville,  lé  Zi,  Mr.  Julikn  PfcitnAULT,  Etudiant  en  Droit;! 
à  Dlle.  8.  Oauvin,  fille  nin{^e  de  Mr.  Jus.  Gauvin,  du  dcparte- 
ment  des  Ingénieurs  Hoyaux. 

Dêcéàês.  A  Varenii  .le  Îi8  Juin,  à  l'âge  de  85  ans,  Jos. 
Beauchamp,  Ecr.  ancien  Ca)>itaine  de  Milice,  et  ci-^devunt  mcin-' 
bre  de  la  Chambre  d'Assemblée. 

Au  Coteau  du  Lac,  le  39  du  même  mois,  Richard  Roeiuc  k, 
Ecr.  âgé  de  87  ans. 

Le  2  Juillet  dernier,  Messire  Charles  Bkdard,  prctre  du  SO- 
minaire  de  Montréal,  âgé  de  58  uns.  Les  ga'/ettes  ont  fait  men- 
tion des  érainentes  vertus  morales  et  religipfises  de  M.  Bedard,  et 
du  respect  et  de  la  vénération  que  ces  Vertus  inspiraient  générale- 
ment pour  sa  pel'sonne.  On  doit  lyouter  qu'il  possédait  des  to- 
iens  et  des  connaissances  rares,  surtout  dans  les  mutliémutiques, 
l'astronomie,  la  physique,  et  l'art  de  l'horlogerie. 

Le  4,  Mr.  John  Pickel,  fils,  ci-devant  Marchand  de  cette  ville. 

A  Québec^  leO^  Mr.  Etienne  BoudïIallt,  Notaire  Public. 

Le  9,  Mr.  George  Vanfelson,  fils  niné  de  G.  V.  Ecr.  de  Qué- 
bec, âgé  de  15  ans.  Cet  enfant  regretté  et  regrettable  par  ses  cx- 
cellentes  qualités,  était  en  promenade  aux  Trois-Hivicrcs,  où  il 
s'est  noyé  en  se  baignant  dans  le  fleuve. 

Le  12,  \Vm.  PoRiKfiusj  Ecr.  ci-deVant  Capitaine  dans  la  Mi- 
lice Incorporée. 

Au  Village  des  Tanneries,  le  17,  Mr.  G.  L.  Letournet.x,  âgé 
de  21  ans.  Ce  jeime  homme,  doué  de  qualités  estiniabk's  et  ai- 
mables, était  à  la  veille  d'achever  ses  études  au  Petit  Sénjiiiaire 
de  cette  ville,  lorsqu'une  cruelle  maladie  l'a  enlevé  à  l'annitié  df 
ses  parens  et  de  ses  connaissances,  auxquels  il  avait  donné  de:^  es- 
pérances flatteuses  pour  l'avenir. 

A  Québec,  le  20,  Mr.  Pierre  Voyer,  Marchand. 

Le  même  jour,  à  St.  Charles,  la  Dam  ;  de  Thon.  Loris  Tur- 
6EON,  Seigneur  du  lieu,  et  membre  du  Conseil  Législatif. 

A  Chambly,  le  26,  la  Dame  de  Samuel,  Hatt,  Kcu)  er.  Sei- 
gneur du  lieu. 

Bureau  au  Seci'étnire  Provincialy  Î9  juillet.     Il  a  plu  à  Son  llx- 

cellence  le  Lieut.-Gouverneur,  nommer, 

Robert  Allsopp,  Ecuyer,  Avo^cat  et  Procureur  ;  et 

MMj  P.  E.  Leclerc  dit  LAFF.fiNAiB,  et  Joseph  Gosselin,  No»^ 

taires  Publics. 


Là  Bibliothèque  Canadienne. 
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HISTOlllE  DU  CANADA. 

On  ne  tarda  pas  néanmoins  à  s'appercevoir  qu'on  avait  fait  un 
mauvais  choix.  L'hiver  venu,  ou  se  trouva  sans  eau  douce  et 
sans  bois  ;  et  comme  on  fut  bientôt  réduit  aux.  chairs  salées,  et 
que  plusieurs,  pour  s'épargner  la  peine  d'aller  chercher  de  l'eau 
sur  le  continent,  burent  de  la  neige  fondue,  le  scorbut  se  mit  dani 
la  nouvelle  colonie^  et  y  fit  de  grands  ravages.  Aussi,  dès  que  la 
navigation  lut  libre,  M.  de  Monts  n'eut  rien  de  plus  presse  que 
de  chercher  un  endroit  plus  avantageux.  Il  prit  sa  routeau  sud» 
et  rangea  la  côte  l'espace  de  ëO  lieues  ;  mois  n'ayant  pu,  dans  une 
aussi  longue  course,  se  déterminer  à  aucun  endroit,  pour  s'y  fixer» 
il  retourna  à  Ste.  Croix,  où  Pontgravé  le  vint  bientôt  joindre,  en 
arrivant  de  France.  Ils  trouvèrent  cette  habitation  en  fort  mau« 
vais  état,  et  M.  de  Monts,  convaincu  qu'il  fallait  la  placer  ailleurs, 
se  rembarqua  avec  Pontgravé,  et  entra,  chemin  faisant,  dans  le 
Port  Royal.  11^  le  trouva  tellement  à  son  gré,  qu'il  prit  sur  le 
ehamp  la  résolution  d'y  transporter  sa  colonie,  chargea  Pontgravé 
de  ce  soin,  et  le  déclara  son  lieutenant. 

Il  n'était  guère  possible,  en  effet,  de  faire  un  meilleur  choix  ; 
ce  port,  qiH  doit  son  nom  à  M.  de  Monts,  est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  sûfs  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  a  pourtant  un  défaut, 
remarque  Charlevoix,  qui  est  la  difficulté  d'y  entrer  et  d'en  sortir. 
Il  n'y  peut  entrer,  ajoute-t-il,  qu'un  seul  vuisseau  à  la  fois,  et  en- 
core avec  beaucoup  de  précaution,  à  cause  d<is  coûrans  et  de  la 
marée.  Ce  port  n'est  qu'à  quelques  lieues  de  l'emboUchûre  de  Iti 
rivière  St>  Jean.  Le  pays  oans  les  environs  est  beau  et  fertile. 
M.  de  Pontgravé  ne  trouvait  pas  les  avantages  compiensés  par  les  ^ 
difficultés  qu'offrait  le  Port-Royal  ;  mftis  M.  de  Poutrincourt  n'en 
porta  pas  moins  le  même  jugement  que  M.  de  Monts,  et -comme 
en  «'associant  avec  ce  dernier,  il  avait  conçu  le  dessein  de  s'éta- 
blir en  Amérique,  avec  sa  famille,  il  lui  demanda  ce  port,  et  l'ob- 
tint sMis  peine.  Cette  concession,  faite  en  vertu  du  pouvoir  que 
M.  de  Monts  avait  reçu  du  roi,  fut  encore  confirmée  par  des  let- 
tres patentes  de  sa  majesté  ;  mais  M.  de  Poutrincourt,  plus  occu- 
pé de  la  traite  avec  les  sauvages  que  de  la  culture  des  tures,  n'eut 
pas  autant  de  soin  dé  donner  de  la  solidité  à  son  étabJU^seinent 
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qu'il  avait  montré  d'empressement  à  acquérir  un  si  beau  domaine, 
et  nous  l'en  verrons  bientôt  chassé  par  une  poignée  d'Anglai»» 

Aux  approches  de  l'automne,  M.  de  Monts  repassa  en  France. 
A  son  arrivée  à  la  cour,  il  trouva  les  choses  bien  changées  â  son 
égard  :  les  ptcheurs  de  tous  les  ports  de  France  avaient  représenté 
itu  roi  que  sous  prétexté  de  les  empêcher  de  commercer  avec  les 
sauvages,  on  les  privait  des  choses  les  plus  nécessaires  pour  leur 
pcche,  et  qu'ils  se  verraient  contraints  d'y  renoncer,  si  l'on  ne  fai» 
sait  cesser  ces  vexations.  Ils  furent  écoutés,  et  le  privilège  de 
M.  de  Monts,  qui  devait  durer  encore  deux  ans,  fut  révo(]ué.  Il 
ne  se  découragea  pas  néanmoins  :  il  fit  un  nouvel  arrangement 
f^vec  M.  de  Foiitrincourt,  qui  l'avait  suivi  en  France,  et  lui 
fit  armer  à  la  Rochelle,  un  vaisseau  qui  mit  à  la  voile  le  13  Mai, 
1^06. 

Le  voyage  fut  long,  ce  qui  fit  croire  aux  habitans  du  Port  Roy- 
al qu'on  lus  abandonnait.  Pontgravé,  qui  était  resté  à  cet  éta- 
blissement, fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  rassurer,  mais  à  la  fin, 
comme  on  manquait  de  tout,  il  tut  contraint  de  s'embarquer  avec 
tout  son  monde,  pour  reprendre  la  route  de  France.  Il  ne  laissa 
dans  le  fort  que  deux  nommes  pour  garder  les  effets  qu'on  ne. 

Couvait  pas  emporter.  Il  était  encore  presque  à  la  vue  de  la  Baie 
'rançftise,  lorsqu'il  apprit  par  une  barque  l'arrivée  de  M.  de 
Poutrincourt  à  Camceaux.  Il  rebroussa  chemin,  et  rentra  dans 
le  Port  Royal,  où  Poutrincourt  s'était  déjà  rendu,  sans  qu'ils  se 
fussent  rencontrés. 

M.  de  Poutrincourt  ayant  ramené  l'abondance  dans  son  habi- 
tation, il  ne  songea  plus  qu'à  se  fortifier,  et  Pontgravé,  homme 
sage,  habile,  infatigable,  s'y  livra  tout  entier.  Il  tenait  ses  gens 
continuellement  occupés,  et  les  garantissait  par  là  des  malt^ies 
qui  avalait  désolé  l'établissement  de  Ste.  Croix.  I^a  culture  des 
terres  faisait  des  progrès  ;  le  froment  et  les  autres  grains  qu'on 
avait  semés,  fructifièrent  audelâ  de  ce  qu'on  en  avait  espéré  :  les 
travaux  se  faisaient  avec  joie,  parceque  les  vivres  ne  manquaient 
pas,  et  que  la  fertilité  du  pays  semblait  répondre  que  la  source  de 
cette  abondance  ne  tarirait  point.  Les  maladies,  dont  on  avait 
retranché  la  cause,  diminuaient,  et  les  sauvages  commençaient  à 
l'apprivoiser.  '"     *  ^ 

Uu  avocat  de  Paris,  nommé  Marc  Lescarbot,  homme  d'es- 
prit, et  fort  attaché  à  M.  de  Poutrincourt,  avait  eu  la  ouriosité, 
Deu  ordinaire  aux  gens  de  sa  profession,  de  voir  le  Nouveau 
Monde,  tout  sauvage  qu'il  était  alors,  et  servit  beaucoup  à  mettre 
et  à  maintenir  les  choses  dans  cet  heureux  état  II  animait  les 
■uns,  piquait  les  autres  d'hoimeur,  se  faisait  aimer  de  tous,  et  ne 
s'épargnait  lui-même  en  rien.  Il  inventait  tous  les  jours  qudque 
chose  de  nouveau  pour  Futilité  publique,  et  jamais  on  ne  comprit 
mieux,  remarque  l'historien,  de  quelle  ressource  peut  être  dons 
lin  nouvel  établissement,  un  esprit  cultivé  par  l'étude,  et  que  le 
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cèle  de  l'étnt  engnge  d  se  servir  de  ses  connaissances  et  de  ses  ré- 
iluxions.  Lescuibot  n  laissé  dus  mémoires  de  ce  (|ui  s'est  passé 
sous  ses  yeux  en  Acadir,  et  une  hisitoire  de  la  Floride  Française. 
On  y  voit,  dit  l'historien  de  In  Nouvelle  France,  un  auteur  exact, 
judicieux  ;  un  homme  qui  a  des  vues,  et  qui  eût  été  aussi  capable 
d'établir  une  colonie  que  d'en  écrire  l'histoire.  Cette  histoire,  ac- 
compagnée de  (|uel(jue  poésies  sur  les  désagrémens  des  voyages 
iluns  ces  puys-lii,  purut  en  1609.  U  publia  en  1612,  d'autres 
pièces  de  vers  (]u'il  avait  composées  tant  en  Canada  que  dans  le 
vaisseau  où  il  s'était  embarqué.  Celles-ci  sont  dédiées  au  Chan- 
celier <!e  SiLL£RY,  et  l'auteur  le  prie  de  considérer  que  il  elles 
sont  mal  peignées  et  rttstiquement  vêtues^  c'est  que  le  pays  d'où  elles 
viennent  est  imidte^  snuxmfie^  hérissé  de  forets^  et  habité  de  peuples 
vûffabondSf  et  d'attribuer  leurs  défauts  à  la  communication  qt^ elles 
ont  eue  avec  euxy  et  aux  Jlots  de  la  mer.  Les  auteurs  du  Diction" 
naire  des  Hommes  Illustres  ne  font  pas  â  beaucoup  près  autant  de 
cas  des  vers  de  Lescarbot,  cuie  Charlevoix  en  fait  de  sa  prose. 

Tandis  que  le  Prtrt  Royal  donnait  de  si  belles  espérances,  les 
ennemis  de  M.  de  Monts  achevèrent  de  le  perdre,  et  parvinrent  â 
lui  faire  ôter  sa  commission.  Cependant,  Vannée  suivante,  il  eut 
le  crédit  de  se  faire  rétablir  pour  un  an  dans  son  privilège  ;  mais 
ce  fut  à  la  condition  qu'il  ferait  un  établissement  sur  le  St  Lau^» 
rent.  Ses  associés  éuuippèrent  deux  navires  à  Honfleur,  et  les 
confièrent  à  MM.  de  Champlain  et  de  Pontgravé,  qui  furent  char* 
gés  <raller  faire  la  traite  â  Tadoussac,  tandis  que  M.  de  Monts 
solliciterait  une  prorogation  de  stm  privilège.  Il  ne  put  y  réussir  ; 
co  qui  ne  l'empêcha  pourtant  pas  d'envoyer  encore,  au  printems 
de  1808,  des  vaisseaux  dans  le  St.  Laurent. 

Sa  compagnie  se  multipliait  à  mesure  uue  le  commerce  des  pel- 
leteries devenait  plus  considérable  :  les  Malouins  surtout  y  étaient 
entrés  en  grand  nombre,  et  avaient  beaucoup  augmenté  ses  fonds  | 
mais  il  s'apperçut  bientôt  que  son  nom  nuisait  à  ses  associés,  et  il 
se  retira.  En  effet,  dès  que  la  compagnie  ne  l'eut  plus  a  sa  têt^ 
le  privilège  lui  fut  rendu  ;  mais  ces  marchands,  qui  n'avaient  point 
d'autre  objet  que  de  s'enrichir,  ne  faisaient  rien  pour  la  colonie, 
qui  dépérissait  en  Acadie,  et  ne  s'établissait  point  ailleurs. 

Cependant,  cette  même  année,  M.  de  Champlain,  qui,  disent 
les  historiens,  pensait  en  citoyen  plus  qu'en  marchand,  après  avoir 
soigneusement  examiné  en  quel  lieu  on  pourrait  fixer  l'établisse- 
ment que  la  cour  voulait  qu'on  fit  sur  le  St  Laurent,  s'arrêta  sur 
la  rive  septentrionale  de  ce  fleuve»  à  120  lieues  de  son  embouchure^ 
entre  la  petite  riviète  iS^.  Charles  et  le  Cap  Diamant,  Il  y  avait 
sur  le  cap  même  un  village  sauvage  «p^Wé  Stadaconi  ;  mais  il  ' 
paraît  que  l'endroit  ^'appellait  en  langue  algonquine  ou  abéna* 
quise,  Quebeio  ou  Quélibec,  qui  veut  dire  rétrécissement  ou  foime» 
ture,  d'où  est  venu  le  nom  de  Québec.  D'autres  dérivent  le  nom 
«le  la  capitale  <lu  Canada,  des  mots  français,  quel  bec,  ou,  suivant 
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1»  prononciation  populaire,  queu  bac  ou  que  bec,  prononces  par  ua 
des  hommes  qui  accompagnaient  Champlain,  en  arrivant  à  la  vue 
au  cap.  Un  beau  bassin,  dit  l'auteur  des  Beautés  de  l'Histoire 
du  Canada,  où  plusieurs  flottes  pourraient  mouiller  en  sûreté,  des 
rivages  bordés  de  rochers  à  pic  et  parsemés  de  forêts;  deux  pro- 
montoires pittoresques  (de  Lévi  et  du  Cap  Diamant,)  une  Jolie  ile 
(d'Orléans,)  la  belle  cascade  de  la  rivière  Montmorency,  tout  jus- 
tifie le  choix  fait  par  Champlain,  et  concourt  à  donner  à  la  capi- 
tale du  Canada  un  aspect  imposant  et  magnifique.  Il  y  arriva  le 
3  Juillet,  1608,  y  construisit  quelques  cabanes  pour  lui  et  les  siens, 
et  commença  à  y  défricher  des  terres  qui  se  trouvèrent  bonnes. 

Pour  revenir  â  l'Acadie,  dès  l'année  précédente^  léOT,  le  roi 
9yant  confirmé  la  concession  que  M.  de  Monts  avait  faite  du  Port 
Royal  à  M.  de  Poutrincourt,  avertit  ce  dernier  qu'il  était  tems 
de  travailler  à  la  conversion  des  sauvages  de  l'Amérique,  et  que 
son  intention  était  qu'il  y  menât  des  jésuites.  Les  Pères  Pierre 
BiAiiT  et  Encmond  Masse  s'offrirent  pour  ce  ministère  ;  mais  iU 
»'apperçurent  bientôt  qu'on  ne  voulait  point  d'eux  en  Amérique. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  ans,  après  beaucoup  de  démarches 
du  Père  Cotton,  confesseur  du  roi,  et  de  la  Marquise  de  Guer- 
CHEViiiLE,  qui  s'était  déclarée  d'avance  la  protectrice  des  missions 
de  l'Amérique,  que  les  deux  missionnaires  purent  enfin  s'embar* 
quer.  Ils  arrivèrent  au  Port  Royal,  le  12  Juin,  1611,  avec  M. 
ae  BiENCOtiRT.  Ils  crurent  que  leur  premier  dévoir,  en  arrivant 
en  Acadie,  était  d'apprendre  la  laingue  des  naturels  du  pays; 
Qiais  ils  furent  assez  étonnés  de  ne  trouver  personne  pai'mi  les 
Français,  qui  pût,  ou  qui  voulut  leur  faciliter  cette  étude:  ils  y 

Sarvinrent  pourtant  avec  l'aide  d'un  sagamo,  ou  chef,  nommé 
f  AMBÉRTOU,  qui  avait  appris  un  peu  de  français. 
L'année  suivante,  M.  de  Biencourt  et  le  P.  Biart  partirent 
^our  visiter  toute  la  côte  jusqu'au  Kinnibequi,  qy'ils  remontèrent 
assez  loin.  Ils  y  furent  bien  reçus  des*  Canibas,  tribu,  abénaquise 
qui  a  donné  son  nom  â  cette  rivière,  et  en  reçurent  des  vivres 
pour  le  Port  Royal,  où  l'on  commençait  à  en  manquer.  Le  mis- 
sionnaire leur  annonça  l'évangile,  et  trouva  en  eux  un  peuple  do- 
cile, qui  lui  pmrut  peu  éloigné  d'embrasser  le  chriittianisme.  Peu 
auparavant  des  Anglais  avaient  tenté  de  faire  un  établissement 
sur  leur  rtvière  ;  mais  ils  avaient  eu,  dit  Charlevmx,  de  si  mau- 
VMses  manières  avec  ces  sauvages,  que  ceux.-ci  les  avaient  con- 
traints de  se  retirer.  Les  Français  les  traitèrent  plus  huniaine-^ 
ment,  et  s'en  firent  des  amis  et  une  barrière  contre  des  voisins  eo* 
trep^'enants  tt  plus  puissants  qu'eux  en  Amérique. 
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JLierte  à  trois  feuilles  du  Canada»  Hedera  irifolîa  eanaden» 
eis. — Ce  lierre,  non  plus  que  le  suivant,  ne  conserve  point  pendant 
l'hiver  ses  feuilles,  oui  comme  celles  du  phaséole,  sont  soutenue^ 
trois  à  trois  par  de  iouss  pédicules,  (pétioles,)  d'où,  lorsqu'on  lef 
rompt,  il  sort  un  suc  blanc,  qui  peu  de  tems  après  devient  noir 
comme  de  l'encre.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  noircir  les  che» 
veux.  Ses  petites  fleurs  blanches  pâles  sont  suivies  de  baies  en 
grappes,  qui  n'ont  presque  point  de  chair.  Les  grains  qu'elles 
renferment  contiennent  une  semence  ronde,  très-dure,  de  couleuf 
de  cendres,  couverte  d'une  membrane  sèche  et  ridée.  Ce  lierre 
fleurit  au  mois  de  Juillet,  et  sa  semence  est  mûre  en  Septembre* 
Son  bois  est  plus  mou  et  plus  moellleux  que  celui  du  lierre  d'Ëu- 
xope  ;  et  ce  qu'il  a  encore  de  particulier,  c'est  qu'il  varie  beaucoup 
dans  sa  manière  de  pousser  :  on  en  voit  qui  se  tiennent  droit  e$ 
sans  appui  ;  d'autres,  à  peine  sortis  de  leurs  racines,  rampent  et 
s'attachent  aux  rejetons  des  arbres.  Si  on  les  orne  au  pied  d'un 
mur,  ils  s'y  cramponnent  par  le  moyen  de  petites  fibres,  qui  s'in- 
sinuent dans  les  trous,  y  prennent  racine,  et  poussent  de  petites 
branchesj  comme  le  lierre  commun.  Ses  feuilles  rougissent  au 
tems  des  vendanges,  et  de  loin  on  les  prendrait  pour  de  véritables 
vignes  ;  aussi  lui  a-t-on  donné  en  France  le  nom  de  Vigne  du  Ca- 
nada :  mais  il  ne  lui  ressemble  ni  par  l'écorce,  ni  par  la  figure  des 
feuilles,  ni  par  les  baies. 

lÀerre  à  cinq  feuilles  du  Canada,  Hedera  quinquefolîa  cana- 
'demis. — Ce  lierre  à  cinq  feuilles  a  le  tronc,  ou  la  tige,  de  la  pa- 
gure du  sarment,  noueuse  et  moelleuse.  Elle  est  couverte  d'une 
peau  plutôt  que  d'une  écorce,  et  cette  peau  est  comme  celle  de  la 
vigne,  coriace  et  difliciiement  friable.  Il  s'élève  aussi  haut  que  lé 
mur  ou  l'arbre  auquel  il  s'attache,  et  s'étend  à  proportion.  Des 
pédicules  sortent  alternativement  des  nœuds  de  la  tige,  et  sont  in- 
également placés.  Chacun  soutient  cinq  feuilles  qui  y  sont  at- 
tachées par  de  petites  queues.  Dans  l'entrerdeux  des  feuilles,  il 
sort  des  deux  cotés  de  ia  tige  comme  de  petits  clous,  d'où  naissent 
de  petites  .fibres  frisées,  dont  l'extrémité  forme  un  durillon.  C'est 
par  le  moyen  de  ces  fibres  qu'il  s'attache  à  tout  ce  qu'il  rencontre. 
Quand  un  mur  en  est  couvert,  c'est  la  plus  belle  verdure  qu'on 
puisse  imaginer.  D'ailleurs  il  ne  i\uit  point  aux  murs,  comme  le 
lierre  d'Europe.  Cette  plante  est  aigre  et  même  un  peu  acre  au. 
goût  ;  ses  feuilles  tombent  en  hiver. 

Bluet  du  Canada,     t^itis  Idœa  canadensts  myrti  folio. — Cette 

f)lante,  qui  est  fort  commune  dans  les  bois  du  Canada,  parait  être 
a  même  que  les  anciens  ont  nommée  Vigne  du  Mont  Ida^  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  où  il  ne  croit 
point  d'autre  bois,  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  l'Allemagne^ 
et  de  l'Italie.     Pline  l'appelle  j^^t<<;  aléxandrinet  du  nom  de  la 
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tille  d'Alexandrie  de  Troade,  et  les  Italiens,  uva  d*ell  orso.  Vigne 
de  rOurs.  £lle  est  petite:  elle  jette  plusieurs  branches  dont  les 
plus  grandes  sont  d'une  coudée  :  ses  feuilles  rondes,  ou  pliuôt 
ovales,  sont  d'un  yert  foncé,  de  la  figure  à  peu  près  de  celle  du 
l)ouis,  ou  du  myrte.  Ses  fleurs  rondes,  creuses,  sortent  autour 
des.  branches,  parfnl  les  feuilles.  Les  fi-uits  sont  ronds,  faits  en 
forme  de  noinbril5  verts  d'abord,  et  noirs,  quand  ils  ont  acquis 
leur  maturité,  pleins  d'un  suc  noir,  doux  et  d'assez  bon  goût.  Il 
renferme  de  petits  grains  coirme  ceux  du  raisin.  La  racine  est 
longuç,  grasse,  souple  et  ligneuse.  Ce  ^ruit  est  mûr  au  mois  de 
Juin  ou  de  Juillet.  Il  est  rafi'aichissant  au  second  degré,  astrein>: 
gent  et  un  peu  dessicatif  :  mangé  cm  ou  cuit,  avec  du  sucre  ou 
SfUis  sucre,  il  est  bon  contre  les  fièvres  chaudes  et  bîllieuses,  con- 
tre la  chaleur  d'estomac,  contre  l'inflammation  du  foye  et  des  au» 
très  parties  intérieures  ;  il  resserre  le  ventre  et  Qte  l'envie  de  vomir. 

Les  fleurs  ont  quelquefois  des  enveloppes  sçcondaires.  Ce  sont' 
les  bractées,  petites  feuilles  qui  naissent  à  la  base  des  fleurs,  et  qui 
diffèrent  toujours  des  autres  feuilles,  soit  par  leur  consistance,  soit 
par  leur  forme,  soit  par  leur  couleur. 

Les  bractées,  réunies  plusieurs  ensemble  audessous  des  fleurs, 
forment  une  colerette,  ou,  pour  parler  le  langage  des  botanistes, 
un  invqlucre. 

La  glume  des  graminées,  qui  est  une  sorte  de  calice  ou  d'invo-s 
lucre,  suivant  qu'elle  renferme  une  ou  plusieurs  fleurs,  et  la  bâle, 
qui,  comme  la  corolle,  recouvre  immédiateçient  les  organes  de  la 
génération,  dans  cette  même  famille,  ne  sont  autres  choses  que  de 
petites  bractées,  semblables  à  des  écailles  ou  à  des  paillettes. 

On  doit  encore  considérer  comme  bractées  les  spathes,  organes 
ipembraneux,  et  quelquefois  ligneux,  qui  environnent  et  cachent 
d'abord  absolument  une  ou  plu!de\nrs  fleurs,  et  ne  les  laissent  voir, 
que  lorsqu'ils  viçpnent  à  s'ouvrir,  à  se  déchirer  et  à  se  dérouler. 
Les  spathes  n'existent  et  ne  peuvent  exister  que  dans  les  végé- 
taux, dont  les  feuilles  sont  de  nature  à  former  un  étui  autour  de 
la  tige. 

Le  support  principal  de  plusieurs  fleurs  et  le  support  d'une 
fleur  sohtaircj  est  un  pédoncule  ou  une  hampe,  selon  aii'il  part  de 
la  tige  et  des  rameaux  ou  de  la  racine.  Les  pédiccjlies  sont  les 
deriiières  ramifications  du  pédoncule  commun  à  plusieurs  fleurs, 
ou,  si  l'on  veut,  ce  sont  les  pédoncules  particuliers  de  chaque  fleur. 

Ordinairement,  après  la  fécondation,  les  style?.,  les  stigmates, 
les  étamines,  les  périanthes  se  flétrissent  ou  se  dessèchent  L'o- 
vaire seul  survit  et  continue  de  se  développer.  Considérons  le 
végétal  dans  ses  moyens  de  reproduction.  C'est  en  quelque  sorte, 
l'époque  de  la  maternité  qui  commence. 

L'ovaire  prend  alors  le  nom  de  fruit  :  on  y  distingue  le  péri- 
carpe et  la  graine.  • .  /      '.      ,,  ^  v^hyx 
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Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  h  ^  >:e  intitulé  Otoix  de  Curiosités^ 
publié  en  1822. 

"  On  a  dernièrement  commun  ii-)ué  à  la  Société  Horticultrice, 
un  détail  curieux  d'un  jardin  souterrain  formé  au  fond  de  la  prin» 
cipale  mine  de  charbon  de  Pefcy  à  Newcastle,  en  Angleterre,  par 
le  gardien  du  fourneau.  Les  plantes  y  parviennent  a  leur  matu- 
rité, au  moyen  de  la  chaleur  vive  et  à  la  lueur  d'un  poêle  décou- 
vert, qu'on  entretient  constamment,  afin  de  procurer  la  ventilation 
nécessaire.  La  même  lettre  rend  compte  d'une  grande  couche 
près  de  Dudley,  dans  le  comté  de  StafTord,  qui  est  échauffée  au 
moyen  d'un  feu  de  charbon  qui  brûle  lentement,  et  qui  est  placé 
a  quelque  distance  audessous  de  la  surface  de  la  couche.  Un  jar- 
dinier recueille  tous  les  ans  de  cette  couche  naturelle  des  légumes 
de  diverses  sortes,  et  ces  légumes  atteignent  leur  maturité  quel- 
ques semaines  avant  ceux  des  jardins  avoisinants.'* 
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TOPOGRAPHIE. 

Nous  continuons  la  topographie  des  environs  de  la  rivière  Sa- 
guenay  et  du  lac  St.  Jean,  commencée  dans  le  premier  numéro. 

Les  réponses  de  Mr.  M^Kenzie  au  Comité  de  la  Chambre 
d'Assemblée  diffèrent  peu  de  celles  de  Mr.  M'Douall,  si  ce  n*)est 
qu'il  parait  avoir  plus  de  renseignemens  que  ce  dernier  sur  l'an- 
cien établissement  des  Jésuites  au  lac  St.  Jean,  et  sur  la  rivière 
Assuapmomoin,  Mr.  M'Kenzie  a  vu  le  lieu  de  l'établissement  des 
Jésuites  ;  il  y  a  présentement  au  même  endroit  un  poste  de  com- 
merce :  on  y  voit  des  pommiers,  des  pruniers  et  des  cerisiers  qui 
sont  devenus  sauvages  :  les  sillons  de  leurs  champs  sont  encore 
visibles  ;  il  y  croît  présentement  du  mil.  On  y  a  trouvé  des  socs 
de  charrue,  des  bêches,  des  marmites,  &c.  Mr.  M^Kenzie  croit 
que  la  cloche  de  leur  église,  ou  de  leur  chapelle,  est  encore  dans 
l'endroit.  On  lui  a  dit  quç  les  Jésuites  avaient  été  obligés  d'a- 
bandonner cet  établissement  en  conséquence  des  représentations 
de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  se  plaignait  que  ces  pères  faisaient 
le  commerce  avec  les  sauvages.  La  terre  aux  environs  de  cet 
établissement  est  excellente. 

La  rivière  Assuapmomoin  est  une  des  plus  considérables  qui  se 
jettent  dans  le  lac  St  Jean  :  elle  peut  avoir  120  lieues  de  lon- 
gueur, et  180  verges  ^de  largeur  :  elle  est  pleine  de  rapides,  et 
n'est  navigable  que  pour  de  petits  canots.  Il  y  a  un  poste  de 
commerce  appelle  aussi  Assuapmousain,  sur  cette  rivière,  à  60 
lieues  de  son  entrée  dans  le  lac.  *" 

,_   Mr.  M'Kenzie  n'a  pas  une  idée  bien  avantageuse  dies  facultés 
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intellectuelles  et  des  qualités  morales  des  sauvages  qui  fréquentent 
ces  postes,  et  qu'on  appelle  Montagnez  ou  Montagnais  :  ils  sont, 
dit^u,  si  stupides,  ou  si  soupçonneux,  que  quoique  j'aie  été  quinze 
ans  dans  l'endroit  comme  associé  hivernant  et  directeur,  du  corn» 
mercé  qu'y  faisait  la  Compï^nie  du  Nord-Ouest,  je  n'ai  jamais 
pu  lien  apprendre  d'eux  concernant  leur  histoire  ou  leurs  usages, 
li)ien  qiie  je  l'aie  souvent  tenté. 

Mr.  M^Kenzie  ne  conti'edirait  pas  sans  doute  ce  que  d'autres 
disent  des  Montagnais,  qu'ils  sont  tr(^  indolents  pour  faire  même 
du  sucre  d'érables,  quoique- ces  arbres  soient  très-communs  dans 
les  lieux  qu'ils  fréquentent,  qu'ils  en  voient  faire  sous  leurs  yeux, 
et  qu'ils  en  mangent  avec  avidité,  quand  il  ne  leur  en  coûte  que 
la  peine  de  le  demander. 

La  terre  est  généralement  bonne,  autour  du  lac  St.  Jean,  part 
ticulièrement  au  sudj  et  le  long  des  rivières  qui  s'y  jettent,  et  lo 
climat  y  est  à  peu  près  le  même  qu'aux  environs  de  Québec  :  Mn 
M'Douall  le  çi'oit  plus  tempéré  ;  mais  il  parait  qu'il  est  â  peu  près 
le  seul  de  cet  avis.  Nous  omettons  queltjues  particularités  peu 
importantes  dans  les  réponses  de  Mr.  M'^Kenzie,  ainsi  que  dans 
celles  des  messieurs  dont  nous  allons  parler,  pour  ne  pas  trop  al- 
lor  rer  cet  article. 

Le  sauvages  ont  été,  il  parait,  moins  soupçonneux,  ou  moins 
réStervéS,  aveic  Paschal  TascHe',  écuyer,  seigneur  de  Kamouras-n 
Ira,  qu'avec  'Mr.  M^Kenziie  i  car  c'est  d'eux  qu'il  a  appris  que  I9 
ci-devant  (H'dre  des  Jésuites  avait  un  établissement  à  Métabiichmuin, 
fur  lés  bords  du  lac  St.  Jean;  qu'ils  y  avaient  érigé  une  chapelle» 
une  maison,  et  un  ^agazin,  où  ils  commerçaient.  Il  a  vu  les  rui» 
nés  d'un  moulin  à  scie  qu'ils  avaient  bâti,  et  mangé  dés  ponunes 
qui  croissaie.pt  dans  un  verger  qu'ils  avaient  planté. 

Il  y  tivait  en  17T5,  dans  cette  partie  du  Bas-Canada  i^peltee 
les  Pk)stes  du  Roi,  y  compris  Mingan,  3500  âmes,  «uivant  ce  qu« 
Mr.  Tasché  a  appris  de  Mr.  P.  Sry  art,  qui  en  avait  fait  le  recense* 
ment;  mais  on  lui  a  dit  que  ce  nombre  levait  beaucoup  diminué 
d^nis,  en  conséquence  des  ravages  de  la  petite  vérol^  et  de  la 
rareté  croissante  des  moyens  de  s^bsistance.  • 

A  commencer  prçs  de^la  Pointe  aucp  Roches^  trois  lieues  audes*; 
«ous  de  Chioontimy,  au  nord  du  Saguenay,  jusqu'à  ia  rivière  Mis^ 
ta-^uhimitctie^  il  y  a  un  espace  ele  23  lieues  de  front  sur  quatre  de 
profondeur,  d'un  sol  riche  et  fertile.  A  la  Pointe  aux  Rodiea,  la 
plaine  s'élargit  à  la  profondeur  d'environ  16  lieues.  Au  sud  du 
é^oguenay,  depuis  la  oaie  de  Ha,  Ha>  six  lienes  aude.«^QUS  de  Chi- 
coutimy,  jusqu'au  lac  St.  Jean,  en  posant  au  nord  des  lacs  7V- 
itogtmni  et  Tsimjgamitchiche,  il  y  a  un  espace  de  SO  lieues  de  long 
«ur  cinq  ou  six  de  large,  de  terres  labourables.  Le  climat  y  est 
généralnnent  bon^  à  cause  du  grand  ncnnbire  de  montagnes  qui 
entonrrent  ces  terres.  Les  bois  au  nord  du  lac  St.  iean  ont  bnit- 
lé  en  l7Tls  et  n'ont  pas  encore  repris  leur  haa^teur  ordinaire  ; 
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mais  le  toi  est  excellent.  Mr.  Tasché  à  planté  des  patates  et  dm 
dionx  à  Chicoutiiny,  de  1780  â  1785,  et  ces  l^mes  y  sont  voniM 
R  perfection.  Les  choux  qui  s'apportent  sur  les  marchés  de  Qaé^ 
bec  sont  des  cboux  nains,  en  comparaison  de  ceux  quMl  a  eus  À 
ChicoutÎBiy.  L'orge,  les  pois  et  le  bled  qu'on  y  a  semés  sont  ve- 
nus à  parfaite  maturité. 

Mr.  Tasché  connaît  plusieurs  rivières,  outre  celles  dont  il  é. 
déjà  été  parlé,  qui  se  jettent  dans  le  Saguenay  et  le  lac  St.  Jean. 
Toutes  ces  rivières  ont  des  noms  français  ou  sauvages.  Mr. 
François  Verrault  parle  d'un  plus  grand  nombre  encore  de  ri- 
vières et  de  lacs,  et  donne  en  français  l'explication  de  leurs  noms 
sauvages,  quand  ils  en  ont  de  tels.  C'est  de  tous  ceux  qui  ont 
répondu  aux  questions  du  comité,  celui  qui  entre  dans  le  plus 
grand  détail  âur  ce  sujet.  Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  de  ces 
rivières  etplusieurs  de  celles  qui  se  jettent  dans  le  St.  Laurent^ 
près  des  Trois^Eivières,  ont  leurs  sources  peu  éloignées  les  unâS 
des  autties.. 

La  tribu  des  Montagnais. se  nomme  dans  sa  langue,  Poptmt- 
choua,  ce  qui  signifie  rieurs  ou  railleurs,  et  ils  sont  tels,  dit  Mr. 
Verrault  :  ils  ont  môme  l'habitude  de  donner  â  ceux  qu'ils  voient 
pour  la  première  fois,  des  sobriquets,  afin  de  pouvoir  rire  et  plai- 
santer sur  leur  compte,  sans  qu'ils  s'en  apperçoivent.  Ils  s'amu- 
sent souvent  â  se  railler  eiitr'eux,  et  ils  le  font  si  adroitement,  qne 
celui  qui  est  l'objet  de  la  raillerie  s'en  apperçoit  rarement.  Ils 
sont  doux,  diaritables  et  hospitaliers,  mais  extrêmement  pol- 
trons. 

Suivant  Mr^  Louis  Sivrac,  pilotç,  la  navigation  eBlTOuverte  â 
Tadoussac,  15  ou  80  jours  plutôt,  et  fermée  environ  un  mois  plus 
tard,  qu'à  Québec  A  Çhicoutimy,  elle  commence  plus  tard  et 
finit  plus  tôt.  La  diflPérence  de  la  haute  à  la  basse  marée  à  Çhi- 
coutimy, est  de  15  à  18  pkds. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  renseignemens  que  les  bords  ^ti 
Saguenay,.  du  lac  St  Jean  et  des  rivières  qui  se  jettent  dans  l'un 
ou  diuvs  l'autre,  offrent  un  pays  fertile  et  tempéré,  susceptible  dé 
recevoir  une  population  aussi  nombreuse,  sinon  plus,  que  celle 
que  contient  présentement  le  district  des  Trois-Rivières.  Tadous- 
sac, et  Çhicoutimy  surtout,  comme  le  dit  Mr.  M'Douall,  devien- 
draient alors  des  villes  florissantes,  qui  seraient  l'une  et  l'autre  Pen- 
trepôt  d'un  commerce  considérable  et  avantageux  au  pays.  Lte 
Saguenay,  qui  a  roulé  jusqu'ici  presqu'inutiiement  l'immense  vo- 
lume de  s^  eaux,  serait  couvert  de  vaisseaux  de  toutes  sortes, 
pendant  les  4c«ix  tiers  de  l'année,  et  l'onporterait  de  beaucoup 
en  importance  sur  le  Richelieu  et  l'Ottawa,  qui  ne  sont  navigable 
^ue  pour  de  petits  b^imeas,  et  â  une  petite  distance  de  leur  «n- 
trée  dans  le  St.  Laurent. 


iwt 


Il  V  avait  autrefois  ttfi  «issioanaire  â  Tadoussac,  ce  qui  do»* 
lit  a  ce  lieu  l'apparence  d'une  paroisse  canadienne.     Il  devrait* 
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ce  nous  semble,  y  en  avoir  un  n  Tadoussac  et  un  a  Cbicoutimy  : 
cela  donnerait  au  moins  au  pays  l'apparence  d'un  commencement 
de  population,  et  pourrait  y  attirer  un  plus  grand  nombre  d'ha- 
bitan».  Plusieurs  de  ceux  des  dernières  paroisses  du  district  de 
jQuébec,  au  nord  et  au  sud,  pourraient  y  émigrer  avec  avantage  : 
ils  se  trouveraient  sur  un  sol  plus  fertile  et  dans  un  climat  plus 
tempéré,  et  il  ne  leur  serait  pas  difficile  sans  doute  d'obtenir  la 
propr^é^  4'autai>t  de  terres  qu'ils  en  pourraient  cultiver. 
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Dans  notre  premier  numéro,  nous  avons  promis  de  donner  la 
description  de  l'Eglise  de  St.  Jacques,  aussitôt  que  possible.  Les 
renseignemens  que  nous  avons  obtenus,  quant  aux  dimensions,  &c. 
nous  mettent  en  état  de  nous  acquitter  maintenant  de  cette  pror 
messe,  du  moins  autant  que  nous  le  permet  le  peu  que  nous  con-* 
naissons  en  architecture. 

On  a  déjà  dit  ailleurs  que  l'Eglise  de  St  Jacques  était,  ou  se- 
rait, lorsqu'on  l'aurait  achevée,  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
qu'on  eût  vue  jusqu'à  présent  dans  cette  province  ;  qu'elle  se  fai- 
sait remarquer  surtout  par  la  beauté  et  la  régularité  de  son  portail  ; 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'aveitir  que  le  fronton  audessus  du 
portail  n'était  pas  achevé,  et  qu'il  devait  s'élever  de  chaque  côté 
deux  tours  quarrées  en  pierre  de  taille,  pour  faire  pendant  aux 
chapelles,  et  doimer  à  l'édifice  plus  de  grandeur  et  de  s}miétrie  ; 
pour  se  convaincre  que  l'Eglise  de  St.  Jacques  est,  ou  sera  en  ef- 
fet la  plus  grande  et  la  plus  belle  qu'on  eût  encore  vue  en  Canada, 
il  suffira  de  connaître  les  dimensions^  les  proportions  et  les  orne- 
mens  d'architecture  de  cette  église.  Voici  aonc  d'abord  quelles 
en  sont  les  dimensions  : 

Longueur  du  corps  de  l'église,  160  pieds  ;  y  compr^  les  tours, 
qui  salueront  de  18  pieds  en  avant,  comme  de  chaque  côté,  178 
pieds,  mesure  française,  ou  189  pieds,  mesure  anglaise. 

Largeur,  entre  les  tours,  66  pieds  ;  y  compris  les  tours,  103 
pieds  français,  ou  112  pieds  et  huit  pouces  anglais. 

Hauteur  du  mur,  audessus  des  lambourdes,  36  pieds  français, 
ou  38  pieds  et  trois  pouces  anglais. 

Hauteur  des  tours  à  faire,  audessus  des  lambourdes,  78  pieds, 
mesure  française,  ou  83  pieds  et  six  pouces,  mesure  anglaise. 

Les  tours  seront  surmontées  de  clochers. en  flèches,  de  hauteur 
proportionnée,  avec  beffrois  pour  recevoir  des  cloches. 

Le  portail  se  compose  de  deux  ordres,  l'ionique  audessous  et  le 
corinthien  audessus,  et  dans  lesquels  les  proportions  nous  parais- 
./^t  i^oir  été  exactement  suivies.     La  même  proportion  et  la 
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inème  régularité  se  font  remarquer  dans  les  trois  grandes  portes, 
et  les  trois  fenêtres  qui  sont  aude&sus* 

Il  y  aura  au  front  de  l'église  un  portique  formé  par  une  rangée 
de  colonnes,  dans  l'alignement  des  tours,  d'ordre  ionique,  comme 
le  premier  du  portail,  et  correspondant  aux  pilastres  de  ce  pre-t 
mier  ordre,  dont  l'entablement  sera  posé  sur  ces  colonnes,  pour 
cacher  la  maçonnerie  en  pierre  brute,  entre  les  deux  ordres  ;  de 
sorte  que  la  façade  entière,  ou  son  tout  ensemble,  réunira  lagran-t 
deur,  l'exacte  symétrie,  et  une  beauté  architecturale,  s'il  était  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  qu'on  ne  pourra  voir,  surtout  pour  la  pre- 
mière fois,  sans  éprouver  le  sentiment  d'une  agréable  surprise. 

Ce  n'est  que  pour  ceux  qui  ne  sont  point  venus  à  Montréal  de^ 
puis  une  couple  d'années,  qu'il  est  nécessaire  de  dire  qu'il  va  par- 
tout deux  rangs  de  fenêtres,  excepté  au  rond-point,  où  elles  sont 
plus  élevées  que  celles  d'en  bas,  po^r  la  raison  que  nous  allons 
mentionner, 

Si  du  dehors  de  l'Eglise  on  passe  dans  l'Intérieur,  on  y  retrou- 
vera encore  dans  les  colonnes  et  les  entablemens  les  deux  ordres 
d'architecture  qui  décorent  le  portail»  l'ordre  ionique  qui  soutien- 
dra les  tribunes,  et  Tordre  corinthien  qui  soutiendra,  ou  paraitra 
soutenir  la  voûte.  Les  colonnes  dans  le  corps  de  l'église  étant 
dans  l'alignement  du  mur  du  rond-point,  sur  lequel  il  y  aura  de^ 
demi-colonnes,  et  les  fenêtres  dans  ce  rond-point  étant  à  une  élé- 
vation convenable,  rien  nUnterroiqpr^i  la  continqité  et  la  régularité 
des  ordres,  tout  autour  de  l'église.  La  grande  tribune  du  fond 
sera  jointe  à  celles  des  chapelles  par  des  tribunes  latériiles  qui  se 
trouveront  entre  les  colonnes  et  le  mur  du  quarré  de  l'église,  et 
comme  en  dehors  de  \a,  voûte,  qui  sera  appuyée,  comme  nous  ve- 
nons de  le  diie,  sur  ces  colonnes,,  et  non  sur  des  pilastres  adossés 
au  mur. 

Il  n'y  aura  que  trois  autels:  le  maîtEe-autel  sera,  ou  plutôt  est 
déjà  couvert  d'une  pierre  de  11  pieds  de  long  sur  4^  de  large, 
qu'on  a  tirée  des  carrières  de  la  Côte  de  la  Visitation,  près  cette 
ville,  et  â  laquelle  on  a  donné  uit  poli  f^pprpchant  de  celui  que 
peut  prendi^t;  le  plus  beau  marbre.  ^;  '?> 

La  nef  aura  12  pieds,  et  les  allées  de  chaque  côté,  9  pieds,  de 
lait^eur.  Le  nombre  des  bancs  sera  de  180  dans  le  bas  de  l'église, 
et  a'environ  120  4fms  les  tribunes,  de  cinq  pieds  et  quatre  pouces 
chacun.  Mais  Tli^^neur  n'étant  point  acnevé,  nous  terminerons 
ici,  en  répétant  ce  qui  ^  à^a  été  dit  de  cet  édifice,  qu'il  sera  un 
des  plus  grands  omemens  de  ce(te  ville,  et  qu'en  louant  l'esprit  de 
religion,  l'esprit  d'entreprise,  et  la  libéralité  des  pei^onnes  qui  ont 
projette  et  élevé  cette  Eglise,  pourPusage  de  Monseigneur  TEvê- 
que  de  Telmesse  et  de  ses  successeurs,  on  ne  doit  pas  passer  sous 
i^ilence  l'habileté  et  la  générosité  de  l'architecte,  Mr.  J.  Four- 
nies, qui  s'est  engagé  à  conduire  l'ouvrage  depuis  le  commenoi»>. 
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ment  ji»qu'à  k  fin,  peur  un«  réimmération  bten  moindre  qtM 
celle  qui  lui  avait  été  offerte.  '<'*'.w:*  "  •  -  .  -  •'■•'• 
.  De  chaque  côté  de  l'église,  et  dans  ralignement'  des  tours,  on 
•e  propose  d'élever  deux  grands  édifices,  savoir  un  palais  épisco^ 
pal  et  un  collège.  Il  y  a  déjà  de  fait  de  ce  dernier  une  aile  a  trois 
étages  de  75  pieds  mir'40,  mesure  française,  Matinée  à  la  rési- 
dence de  rEviMiie,en  attendant  la  bâtisse  du  palais  épiscopal,  de 
l'autre  côté  de  l'église,  lequei  sera  de  même  situation  et  dimen* 
sions  que  cette  aile  déjà  iaite.  Entre  cette  aile  et  celle  â  faire,  il 
V  aura,  au  milieu,  un  ccM'ps  de  logis  de  88  pieds  sur  85,  de  même 
nauteur  que  les  ailes  ;  en  sorte  que  l'édifice  aura  la  Ibrine  symé- 
trique d'un  H. 

En  face  d$  l'églioe  est  une  nlaee  publique  de  204  pieds  de  long 
sur  74  de  large,  et  dcmt  le  milieu  répond  au  milieu  ou  kt  grande 
porte  de  l'édifice.  Cette  place  sera  applanie  et  probablement  or- 
née de  rangées  d'arbres,  ou  autrement.  Nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  dire  en  finissant,  que  le  forain  destiné  à  recevoir  les  édi- 
fices dont  nous  venons  de  parler,  a  été  donné  en  pnr  don  par  D. 
B.  ViGCR,  écuyer,  et  celui  delà  place  publique  devant  l'église,  par 
l'iumorable  L.  J.  Papineact, 
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LE  SARREAU  DE  MONTREAL.    ^  '     ^  > 

1E)f7  Tcâisant  dernièrement  d'anciens  Journaux  canadien;),  je  suî» 
Cooibé  sur  un  morceau  qui  m*a  paru  intéressant,  en  ce  qum  peut 
fiûre  voir  par  la  txxnparaisen,  combien  les  avocats  canadiens  par- 
lent mieux  présentement  -qu^ils  ne  faisaient  alors,  c'est-à-dire  tn, 
1818,  et  mériter,  par  conséquent,  d'être  republié,  au  moins  e!i 
substance.  -i-.w  .■-/;>        ■■■■■■... 

Ce  morceau  est  intitulé  le  BARècAtr  :  l<attteitr  se  dh  résidaM  iâ 
la  campagne,  diuis  une  paroisse  éloignée.  Il  était  venu,  ajoute- 
t^il,  à  Montréal^  avec  un  voisin  qui  avait  «ne  affaire  en  cour,  et 
était  obligé  de  s'y  trouver  en  personne.  Il  n'avaàt  assisté  que 
nurement  â  l^audience  depuis  sa  première  jeunesse  ;  H  était  flatté 
de  pouvoir  juger  par  lui-même  i£es  progrès  que  la  science  et  l'é- 
lo^Rnce  y  avaient  d4  faire.  Il  ne  put  pourtant  assister  a  la  cour 
qu*une  fms,  et  peut-être,  ditnl,  l%>ccasion  n*était-eHe  pas  favora- 
ble. L'audience' était  peu  nombreuse.  On  parla  pourtant  ;  mais 
le  langage  et  les  expressions  de  quelques  uns  de  ceux  ^ne  l'au- 
teur entendk,  l«i  parurent  nouveaux  et  étranges  :  il  ne  put  recon^ 
naître  ilians  leurs  discours  le  langage  qu^n  parlait  dans  la  ville, 
kmquSl  y  demeurait  ;  et  cela  le  sttrprît'<)'atttant  plus,  que  ce  lan*' 
gage  n'avait  pas  ^^aingé,  dit-il  encore,  parmi  celles  de  ses  an<« 
ciennes  connaissanises  qu'il  y  avait  retrouvées». et  que  d^autres  avo- 
cats s'exprimèrent  en  termes  clairs  et  précis,  qui  lui  parurent  tous 
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4u  bon  vieux  tems.  ^ .  Vtait  pour  lui  un  mystère  inexplicable.  "  Il 
ne  se  plaida  point  de  cause,  à  proprement  parte^"»  continue  l'au- 
teur ;  on  discutait  ce  qu*on  appelle  des  motions,  qui  me  paraissent 
avoir  beaucoup  dHmalogie  avec  ce  qu'on  nomme  dans  nos  livres 
de  Droit,  les  requêtes  par  lesquelles  on  introduit  les  incidens  né^ 
cessaires  aux  progrès  d'une  cause,  et  les  .remplacer  assez  heureuse»^ 
ment,  autant  que  j'en  puis  juger.  On  discuta  donc  des  motions. 
|1  s'en  fit  plusieurs  dont  je  ne  pus  deviner  l'objet.  Quelques  unes 
furent  faites  à  voix  si  basse  que  je  ne  pus  les  entendre.  D'autres 
étaient  accompagnés  de  termes  dont  je  ne  pus  saisir  le  sens,  tant 
parceque  c'était  des  mots  techniques,  et  qu'ils  n'étaient  qu'à  demi 
prononcés. 

"  Voici  des  échantillons  de  phrases  dont  j*ai  pu  conserver  la  mé- 
moire, Urées  de  oudques  uns  de  ces  discours  en  miniature,  que  je 
tie  pus  comprendre,  et  que  je  notai  aussitôt  mon  retour  au  logis. 

"  L'un  avait  payé  la  plus  grande  attention  à  ce  qui  était  tombi 
du  savant  conseil  du  Demandeur.  Un  autre  ne  pouTait  conce- 
voir qu'on  pût  faire  cette  objection  à  un  writ  retoumable  dans  le 
terme  précédent  qui  avait  été  servi  sur  le  Défendeur,  plus  de 
quinze  jours  avant  que  l'action  instituée  en  cette  cause  eut  été  rtf- 
tournée.  Le  Défendeur  était  trop  tard  dans  l^étage  de  cette  cause. 
Un  troisième  demanda  comment  le  savant  conseil  pouvait  entrete-^ 
mr  l'idée  que  les  offres  qu'il  faisait  de  Jller  la  somme  de  '■  à 
]fi  suite  des  raisons  qu'il  avait  plaidées  à  cette  action  pussent  le  dé- 
charger d'une  demande  fondée  sur  un  acte  qu'il  ne  pouvait  renier  i 
au  surplus,  un  semblable  reniement  ne  pouvait  lui  procurer  aucun 
hén^e.  Il  lui  aurait  fallu  s'inscrire  en  faux.  A  la  face  de  la  dé- 
claration la  demande  était  fondée. sur  un  record  qui  lui  mêmea\$<r 
face  £ûsait  loL  Un  quatidème  demandait  à  fixer  une  cause  pour 
l^êvidtnce  sur  quelqu'objet  particulier  de  la  cause  :  il  disait  que 
l'issue  était  jointe  sur  ce  point*  Son  adversaire  était  posityi  dire 
qu'on  nepouvadt  recevoir  cette  application.  La  Cour  l'avait  dé- 
cidé plusieurs  fois,  il  en  pouvait  citer  plusieurs  instances.  Uii 
cinquième  disait  qu'il  ne  pouvait  arguer  la  motion  faute  de  notice  t 
mais  »  le  Demandeur  voulait  la  prendre  en  forme  de  règle  de  mon^ 
trer  cauae^  il  consentait  à  l*argttment  pour  le  lendemain.  J'entendis 
parler  d^a.\ÙJorité»  pointées^  d*iti/ôrmàlités,  dedonaisons,  de  raisons 
satisfactoires,  Qn  était  prêt  à  rencontrer  le  Demandeur,  on  invo» 
quait  des  précédens,  &c." 

L'auteur  demande  si  c'est  sa  faute,  ou  celle  des  orateurs,  s'il 
n'a  pu  rien  comprendre  à  ce  langage?  Jd- réponds  que  si  ces  ora^ 
teurs  se  sont  exprimés  comme  il  le  dit,  ce  doit  être  leur  faute,  et 
non  la  siennc^f  s^l  ne  les  a  pas  entendus  ;  car  ce  lan^ge  me  parait 
à  moi-même,  et  paraîtra  sans  doute  à  tous  ceUx  qui  l'entendront, 
un.  jargQii  barbare  et  inintelligible.  ''  La  disçutiou  de  ptusieurs  de 
ces  motions^  continué-t-iU  Ait  remise  àù  lendemain  i  on  eût  pu 
9oupçop!9er  que  c'était  pour  étudier  le  sens  des  termes  dont  ces 
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Snrletirs  néologues  8*étaicnt  servis.  Au  moins  j'niirais  ùié  îorcé 
e  le  fuira,  si  j*avais  été  dans  la  nécessité  de  décidet*  entre  eux. 
J'ai  vainement  therché  plusieurs  de  ces  mots  tluns  le  Dictionnaire 
de  l'Académie.  Il  serait  d  désirer  que  quelque  perssnne  éclairée 
parmi  ceux  qui  fréquentent  le  Barreau,  voulut  bien  en  composeï' 
un  dans  lequel  6\\  pût  trouver  tous  ces  mots  nouveaux,  ou  qui 
comportent  uti  âétis  différent  de  celui  que  l'on  a  coutume  de  leur 
donner  ailleurs,  avec  des  explications  â  l'usage  de  ceux  qui  n'ont 
pas  travaillé  cinq  ans  dans  l'étude  d'un  Procureur.  Cet  ouvrage 
serait  d'un  grand  débit,  parceqti'il  serait  nécessaire  à  tous  ceux 
que  les  circonstances  entrninent  dans  des  procès,  qui  aimeraient 
au  moins  à  entendre  la  langue  de  ceux  qui  discutent  leurs  intérêts 
dans  les  Cours  de  Justice.  Pourtant  il  serait  peut-être  plus  court 
de  parler  sa  langue  au  lieu  d'employer  ce  baroare  mélange,  et  de 
ne  pas  non  plus  en  bégaver  une  autre  qu'on  ne  sait  et  qu'on  ne 
peut  guères  savoir  qu'a  aemi.  Ce  qui  put  me  surprendre  encore 
davantage,  c'est  que  j'entendis  des  Avocats  qu'on  appelle  Anglais, 
qui  estropient  leur  propre  langiie  comme  quelques  uns  des  Avo- 
cats Canadiens  dont  j'ai  cité  les  expressions^  et  à  côté  des  uns  et 
des  autres  des  hommes  qui  par  la  pureté  de  leur  langage,  et  à  bien 
d'autres  titl-es,  auraient  pu  briller  ailleurs  et  sur  un  théâtre  digne 
de  talens  distingués. 

Si  l'auteur  assistait  aujourd'hui  à  l'audience,  il  pourrait  y  ob- 
server un  grand  changement  pour  le  mieux  :  il  n'y  entendrait  plus 
les  termes  et  les  constructions  barbares  qu'il  rapporte,  mais  un 
langage  clair,  correct  et  élégant,  également  propre  à  faire  hon- 
neur a  ceux  qui  le  parlent,  et  plaisir  â  ceux  qui  l^ntendent. 
Ceux  qui  parlaient  mal  alors  parlent  bien  â  présent  ;  ceux  qui 
parlaient  bien  parlent  mieux  encore,  s'il  est  possible  ;  et  ceux  qui 
sont  entrés  au  barreau  depuis  ne  tombent  jamais  dans  les  iàutes 
qu'on  a  pu  reprocher  à  leurs  devanciers.  Si  je  connaissais  l'au- 
teur du  morceau  en  question,  je  lui  écrirais  pour  le  ^rier  de  vou- 
loir bien  assister  encore  une  fois  l'audience,  pour  être  témoin  au- 
riculaire de  cet  heureux  changement.  Il  ne  manquerait  pas  sans 
doute  d'être  agréablement  sur|)ris,  et  de  faire  part  au  public  de 
son  agréable  surprise.  Cet  écrivain  ne  parle  pas  dé  la  pronon- 
ciation ;  mais  je  suppose  qu'elle  était  aussi,  vicieuse  alors,  chez 
quelques  ims,  qu'elle  est  correcte  aujourd'hui  chez  tous. 

M.  ".' 

.  .«(-.tririff  ,.  «!.;^  ;. . -,  T   :,;.,',  t':i;vi -^.     :  _.^^^J     '      ^ -l'^^^v,  ■■--;  '«t^-'>;.   j^.  ;y- ' -n  :_,'■.: 

U       .        ANECDOTES  LITTERAIRES,  Stc.  ^-    «^  ^        i 

Lorsqu'il  fut  question  de  recevoir  à  TAcadémiCj  François  Jo- 
seph de  Beaupoil,  Marquis  de  St.  Aulaire,  Despréaux  s'y  oppo- 
ss  vivement,  et  répondit  à,  6eux  qui  lui  représentaient  qu'il  nllait 
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avoir  des  égards  pour  un  homme  de  cette  condition  :  *' Je  ne  lui 
dispute  pas  ses  lettres  de  noblesse,  mais  je  lui  dispute  ses  titres  du 
Parnasse."  Un  des  Académiciens  ayant  répliqué  que  M.  de  St. 
Aulaire  avait  aussi  ses  titres  du  Parnasse,  puisqu'il  avait  fait  de 
fort  jolis  vers  :  "  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit  Boileau,  puisque  vous 
estimez  ses  vers,  faites-moi  l'honneur  de  mépriser  les  miens." 
Le  Marquis  de  St.  Aulaire  répondant  dans  TAcatlémie  Fran- 

S  aise,  à  M.  le  Duc  de  la  Trimouilie,  qui  remplaçait  le  Maréchal 
'Estrées,  dit  ingénieusement  :  "  Il  me  convient  d'arroser  de  lar- 
mes la  respectable  cendre  que  vous  venez  de  couvrir  de  fleurs. 
La  différence  des  hommages  que  nous  lui  rendons  est  assortie  à 
celle  de  nos  âges." 

Madame  la  Duchesse  du  Maine  goûtait  extrêmement  le  Mar- 
quis de  St.  Aulaire,  et  l'avait  attire  à  sa  cour.  On  s'y  amusait 
quelquefois  â  Ces  petits  jeux  d'esprit  où  l'on  se  fait  les  uns  aux  au- 
tres des  questions  auxquelles  il  faut  répondre  d'une  manière  ingé* 
nieuse.  Un  jour,  la  princesse  proposa  celui  où  chacun  est  obli- 
gé de  dire  son  secret  à^la  personne  qui  est  préposée  pour  le  de- 
mander. Elle  voulut  bien  elle-même  s'en  charger.  Le  Marquis 
de  St.  Aulaire,  qui  était  des  derniers  de  la  compagnie  auquel  son 
Altesse  devait  s'adresser,  fut  assez  heureux  pour  mettre  le  sien  en 
quatre  vers,  qu'il  crut  qu'un  homme  de  00  ans  pouvait  dire  à  la 
princesse  sans  lui  manquer  de  respect.  Aussi  fut-il  bien  reçu,  et 
il  méritait  de  l'être  par  le  tour  mi  et  délicat  de  la  pensée.  Lo 
voici: 

La  divinité  qui  s'amuse 
A  me  demander  un  secret»  <  > 

Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  pas  ma  muse, 
Elle  serait  Thétis,  et  le  jour  finirait* 

Vers  de  M»  le  Marquis  de  St.  Aulaire  à  Madame  la  Duchesse  du 
■     '  ,  .  ■       'f      Maine.         •■-'>    ~- 

'  Est-il  bien  vrai,  divine  Astrée, 
Que  d'indissolubles  liens 
Nous  assurent  enfin  les  véritables  biens 
Dont  on  vit  tant  de  fois  notre  attente  frustrée  ? 

Les  ffrands  ont-ils  enfin  appris 
Quel  est  de  tes  bienfaits  le  véritable  prix? 
Sont-ils  désabusés  de  croire 
Que  sous  le  titre  de  vainqueurs. 
Ils  porteront  au  loin  le  pouvoir  et  la  gloire,  ' 
,'      Objet  de  leurs  avides  cœurs  ? 

Quelles  mains  ont  eu  la  puissance 
De  ramener  chez  les  mortels 
.  ^^     '  La  bonne-foi,  la  confiance, 

,^,.  l,       Nécessaires  appuis  de  tes  sacrés  autels  ?    ^     ^.  ^. 
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^  ^    ^      "  '      Tandid  qu«  tnielque  coin  du  monde         '  :  ' 
,  '  Gémira  des  fureurs  de  Mitrs, 

Nous  verrons  donc  ici,  dan»  une  paix  profbndCf 
Fleurir  le  commerce  et  les  arts. 
*     O  Ciel  t  achevé  ces  miracles  ; 
Fais  que  l'homme  de  vérité 
Soit  toujours  aussi  respecté 
-'    Que  tes  plifl  célèbres  oraclea  .  ?     ;*' 

Le  furent  de  Tartiquité. 

Bépotae  de  M.  le  Cardinal  de  Fleuri  à  Madame  la  DucHesse  du 
Maine,  qui  lui  avait  envoyé  la  vers  précédents. 

Je  me  rends,  enfin,  Madame,  et  je.  consens  à  laisser  jouir  votre 
berger  de  l'immortalité  que  vous  lui  accordez  ;  il  la  mérite  ;  et  ce 
n'e»t  point  ce  q\i'il  dit  de  flatteur  pour  nkoi  qui  m'engage  à  l'a» 
vouer;  mais  il  est  beau  pour  la  nation  et  pour  l'humanité»  qu'un 
huinaie  de  prés  de  cent  ans  fasse  des  leçons  à  nos  poètes  raoder- 
nea,  de  la  belle  et  coulante  versification.  Personne  ne  joint  plus 
élégamment  la  rime  et  la  raison,  et  c'est  un  de  ces  miracles  qui 
vuu»  sont  si  ordinaires.  Que  votre  berger  vive  donc  autant  qu'il 
a  déjà  vécu,  puisque  vous  l'ordonnez  ;  et  si  vous  lui  destinez  un 
sui  vivancier,  je  prie  votre  Altesse  de  ne  pas  oublier  un  homme 

3ui  défie  en  prose  votre  berger,  de  Vous  respecter  plus  que  lui,  et 
e  vous  être  plus  attaché.    >  «,..  ,/^.  .  -  . 

Hondeau  de  M.  de  St.  Aulaire  à  M,  le  Cardinal  de  Fleuri,  qui  en 
lui  envoi/ant  P ordonnance  de  sa  pension,  lui  ^nundait  que  le  Roi 
ne  prétendait  pas  la  lui  payer  audelâ  de  six-vingts  ans, 

•     A  six-vingts  ans  vouloir  que  je  llraitu  .  \ 

'De mon  hiver  la  course  décrépite,  * 

v.^  vr.  V       C'est  ignorer  que  par  enchantement,        .         '  ^ .  '^. 
A  notre  cour  les  jours  passent  si  vite, 
Que  les  plus  longs  ne  sont  que  des  momens. 
Quarti  vous  aurez  chassé  le  Moscovite, 
-  Et  rcÀ^aissé  l'orgueil  des  Allemans,  - 

On  voudra  voir  quelle  en  sera  la  suite,       >  '' 
A  six-vingts  ans. 

Nos  pastourauX  enchantés  et  dormons 
Soud  les  berceaux  que  notre  Fée  habite. 
Attendront  là  ces  grands  évenemens, 
Et  le  cc5r|j'taut  de  leurs  appointemens :  «  .,, 

Car,  Monâ*>i||peur,  vous  n'en  serez  pas  quitte, 
A  iLvTiogts  ans. 

Réponse  h'  .Hf.-  joarmonf  de  Routn,  i  *-':'.',    _., 

X    <•     ?  A  six-vingts  ans,  irf»urir  de  mort  subite,  *'   -•*   W=-  '?>**' 
Pour  le  commun  le  malheur  n'est  pas  grand  •,     ,     .  . 
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Mais  quand  on  peut,  d'un  tour  pur,  sans  redite, 
A  quatre-vingts,  écrire  éléî^animent. 
On  ne  devrait  jamais  voir  le  CocyU . 
I^e  doux  plaisir  est  un  bon  restaumut  : 
Il  faut  en  nous  par  son  baume  pui'^^nt, 
Entretenir  la  chaleur  qui  nous  tjuitte, 
A  six->vingts  ans. 

■ii.. 

Ooutez-le  donc  sans  que  rien  vous  acp'te, 
Berger  aimable,  et  dont  l'heureux  talent 
Joint  la  houlette  ou  luth  de  Théocritc  ; 
Le  Cardinal  plaindra-t-il  son  argent, 
8ipou:  i'aoir  vous  lui  rendez  vieiite, 
i\  si:»:- vingts  ans  ? 

L'Abbé  *le  ".  Pierre  étudiait  au  collège  de  Caen,  avec  M. 
''i^ARi'  "ON.  l'iHppé  tles  dispositions  de  ce  jeune  homme  pour 
les  1  .  lématiques,  il  le  logea  avec  lui;  et,  enfin,  toujours  plus 
touclié  de  son  mcrite,  il  résolut  de  lui  faire  une  fortune  qui  le  mit 
en  étjit  de  suivre  pleinement  ses  talens  et  son  génie.  Cependant 
cet  Abbé,  cadet  de  Normandie,  n'avait  que  1800  livres  de  rente; 
il  en  détacha  300,  qu'il  donna  par  contrat  ù  M.  Varignon.     Ce 

Ceii,  qui  était  beaucoup  par  rapport  au  bien  du  donateur,  était 
eaucoup  aussi  par  rapport  aux  besoins  du  donataire:  l'un  se 
trouva  riche,  et  Tautre  plus  encore  d'avoir  enrichi  son  ami. 
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CORRESPONDANCE. 


QuébeCf  le  10  Juiilet,  1825. 
Monsieur, — J'ai  lu  avec  un  véritable  intérêt  le  1er  numéro  de 
l'ouvrage  périodique  que  vous  offrez  au  public  sous  le  nom  et 
titre  de  Bibliothèque  Canadienne.  Un  tel  ouvrage  nous  man- 
quait, et  j'ai  été  tenté  vingt  fois  de  l'entreprendre.  Mois  je  crains 
bien  que  quelque  louable  que  soit  votre  entreprise,  le  succès  n'y 
réponde  pas.  Il  est  vrai  que  la  population  française  de  ce  pays 
se  monte  &  xm  demi  million  d'âmes  ;  mais  c'est  tout  le  bout  du 
moi.iic  ^il  y  en  a  un  par  chaque  500  qui  sache  lire.  Mais  entre 
Savoir  lire,  c'est-à-dire,  savoir  épeller  ses  lettres  suffisamment  pour 
ituivre  les  prières,  et  savoir  lire  et  comprendre  ce  que  l'on  lit,  la 
différence  est  encore  innnense,  et  je  crois  ne  pas  être  éloigné  de 
hi  vérité  en  réduisant  à  500  le  nombre  de  Canadiens  assez  instruits 
pour  sentir  le  besoin  de  s'instruire  davantage,  et  pour  trouver  dtk 

Ï Plaisir  à  le  faire.     Sur  ces  5U0,  il  faut  en  rabattre  la  moitié,  dont 
es  moyens  de  subsistance  dépendent  de  leur  travail  et  auxquels, 
par  conséquent,  il  reste  bien  peu  de  tems  pour  se  livrer  à  de>  éti»- 
TviM.  L  No.  4.  1 
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des  étrangères  à  leur  profession,  ou  bien  dont  les  moyens  pécu- 
niaires ne  leur  permettent  pas  de  se  pourvoir  des  sources  d'in- 
struction. Nous  voila  donc  réduits  à  230  Canadiens  parmi  les- 
quels vous  avez  l'espoir  de  trouver  des  souscripteurs.  Mais  vous 
n'ignorez  pas  qu'il  existe  malheureusement  plus  d'esprit  de  i)urti 
que  d'esprit  public  ;  que  si  vous  cherchez  à  plaire  à  l'un  vous  of- 
fenserez l'autre,  et  vous  vous  le  mettrez  à  dos  ;  que  si  vous  obser- 
vez l'impartialité  la  plus  stricte  envers  tous,  vous  deviendrez  sus- 
pect à  toup  ;  car  si  non  pro  nobis,  contra  nos,  est  la  devise  de  l'es- 
prit de  parti,  et  qu'ainsi  vous  serez  environné  d'écueils  aussi  diui- 
gereux  que  difficiles  à  éviter  :  car  il  est  peu  vraisemblable  que  vo- 
tre ouvrage  puisse  se  soutenir  sans  y  mêler  quelque  peu  de  poli- 
tique, science  encore  bien  dans  l'enfance  parmi  nous.  Tout  ceci 
n'est  pas  fort  encourageant,  direz-vous  !  Cela  est  vrai,  mais  cela 
ne  doit  cependant  pas  vous  décourager.  Il  est  possible  que  je 
me  sois  trompé  dans  mes  calculs,  et  je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur 

Nous  prenons  la  liberté  d'arrêter  ici  notre  correspondant,  pour 
lui  dire  qu'il  se  trompe  en  effet,  et  grandement,  dans  ses  calculs. 
Quoi  !  ÔOO  Canadiens  seulement  en  état  de  lire,  tant  bien  que 
mal,  et  250  seulement  en  état  de  souscrire  à  des  journaux  !     En 
vérité,  nous  ne  savons  où  notre  correspondant  avait  l'esprit,  quand 
il  a  avancé  cela.     Il  pensait  sûrement  à  toute  autre  chose  qu'à  ce 
qu'il  disait,  par  un  effet  de  cette  distraction  assez  ordinaire  aux 
gens  de  lettres  comme  aux  poètes.     Pour  lui  faire  voir  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  de  Canadiens  qui  savent  lire,  et  beaucoup  plus  qui 
peuvent  souscrire,  qu'il  ne  le  croit,  ou  ne  parait  le  croire,  il  suf- 
fira de  lui  faire  passer  en  revue  les  différentes  classes,  ou  les  dif- 
férentes professions  que  l'on  trouve  dans  le  pays,  et  c'est  ce  que 
nous  faisons  par  les  deux  tableaux  suivants  : 

Tableau  des  Canadiens  qui  savent  lire. 
Evêques,  Curés,  Vicaires,  Missionnaires,  -       -        -         -     200 

Professeurs,  Maitres  de  Langues,  Instituteurs,     -         -  100 

Seigneurs  et  Agens  de  Seigneuries,  -         -         -         _     100 

Juges,  Avocats,  Greffiers,  ------  125 

Médecins,  Chirurgiens,  Apothicaires,       -         -        -         -     100 

Notaires,  -         --------  150 

Arpenteurs,  ---------     100 

Clercs,  ou  Etudians  en  Droit,  en  Médicine,  &c.  -         -         200 
Officiers  et  Commis  de  différents  départemens,         -         -     100 
Huissiers  ou  Sergens,  &c.  -         -        -         -        -         -  100 

Maitres  de  Poste,  Couriers,  Messagers,    -         -         -         -       50 

Journalistes,  Ecrivains  de  profession,  Imprimeurs,         -  50 

Chantres  de  Paroisses,   -------     300 

Négocians  et  Commerçans,         -----         500 

Commis,  ou  Courtauds  de  boutique,        .        -        -        -    600 


Currespondanes, 

Bourgeois,  ou  Rentiers,      -        -        -        - 
Artisans,  Entrepreneurs,  Maîtres  et  Compagnons, 
Auberisristes,  Traiteurs,  Maîtres  de  Pension, 
Capitjunes,  ou  Maîtres  de  Vaisseaux,  Pilotes, 
Cultivateurs  ou  Fermiers,  -         -         -        -         - 
Sacristains  et  Bedeaux,     -        -         -        - 


Femmes, 


Enfans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,   - 
Total,       -         -        -         -         , 


Tableau  des  Canadiens  qui  peuvent^  souscrire, 
Touk  les  Evêqiies  et  Curés,  mettons         -         _         _ 
l-.a  moitié  des  Maîtres  de  Langues  et  Instituteurs, 
Tous  les  Seigneurs  et  Agens  de  Seigneuries,    - 
Tous  les  Juges,  Avocats  et  Greffiers,  -        -         - 
Tous  les  Médecins,  Chirurgiens,  &c.        -         -         - 
Les  quatre  cin(|uièmes  des  Notaires  et  Arpenteurs, 
La  moitié  des  Etudians  en  Droit  et  en  Médieine, 
Tous  les  Chefs  de  départemens  et  la  moitié  de  leurs  Commis, 
Le  quart  des  Huissiers  ou  Sergens,     -        -        -         - 

Tous  les  Marchands,      ------- 

Le  quart  des  Commis,         ------ 

Tous  les  Bourgeois  sas-mentionnés,         -         -         -        - 

Tous  les  Entrepreneurs  et  une  partie  des  autres  Artisans, 

Les  trois  quarts  des  Aubergistes,  Traiteurs,  &c. 

I<e  quart  des  Maîtres  de  Vaisseaux  et  Pilotes, 

La  moitié  des  Cultivateurs  lisant,     -        -         -         -        - 

I^e  dixième  des  Sacristains  et  Bedeaux,        -         -         - 
Artisans  ou  Cultivateurs  lisant  par  leurs  femmes  ou  leurs 
enfans,  --------- 

Dmnes,  Veuves,  ou  Filles  majeures  usant  de  leurs  droits, 
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Total, 


2,480 


Voila  donc,  suivant  ces  tableaux,  13,100  Canadiens  en  état  de 
lire,  et  2,480  en  état  de  souscrire  à  des  journaux  ou  productions 
périodiques.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  (juelques  uns  de  ces  nom- 
bres sont  posés  arbitrairement  et  sans  trop  d'exactitude  ;  car  s'il  y 
en  a  de  trop  forts,  il  y  en  a  aussi  de  trop  faibles,  et  l'excès  est  am- 
plement compensé  par  le  défaut.  On  pourrait  donc,  ici  comme 
ailleurs,  compter  les  souscripteurs  par  milliers,  au  lieu  de  les 
«ompter  par  centaines,  si  pouvoir  et  vouloir  était  la  même  chose. 
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Mais  quoique  ces  deux  choses  soient  différentes,  loin  que  rtotis 
aj'oiis  sujet  de  nous  plaindre,  le  succès  a  surpassé  Botre  attente, 
dans  cette  ville,  et  dans  la  plupart  des  grands  villages  de  ce  dis- 
trict. Nous  ajouterons,  pour  rassurer  notre  correspondant,  et 
ceux  qui  penseraient  comme  lui,  que  si  k  nombre  de^  abonnes  à 
la  Bibliothèque  Canadienne  n'est  pas  encore  tout-à-fait  de 
400,  il  en  approche  beaucoup,  et  que  ce  nombre  augmente  tous 
les  jours,  du  moins  toutes  les  semaines.  Il  serait  de  ôOOau  moins, 
si  les  districts  de  Québec  et  des  Trois-Rivières  en  fournissaient 
à  proportion  de  celui  de  Montréal,  ou  même  si  nous  eussions  fait 
imprimer  d'abord  un  plus  grand  nombre  de  numéros,  pour  en  en- 
voyer à  un  plus  grand  nombre  de  personnes  de  marque  :  car 
nous  nous  sommes  aussi  trompés  dans  i.os  calculs  ;  mais  notre  er- 
reur a  été  l'inverse  de  celle  de  notre  correspondant.  Ce  succès, 
(car  nous  croyons  pouvoir  appeller  ainsi  la  chose,)  nous  le  devons 
en  grande  partie  a  la  bienveillance  et  à  la  recommandation  de 
personnes  respectées  et  estimées,  tant  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  et  c'e&t  ici  pour  nous  le  lieu  et  l'occasion  de  leur  faire 
nos  remercimens  sincères  et  de  leur  témoigner  notre  vive  recon- 
naissance. Ce  serait  peut-être  aussi  le  lieu  et  l'occasion  de  faire 
voir  aux  étrangers,  et  même  à  une  partie  des  régnicoles,  en  s'é* 
tendant  davantage  sur  ce  sujet,  qu'il  y  a  parmi  les  Canadiens,  plus 
d'éducation,  et  plus  de  goût  pour  la  lecture,  les  lettres  et  les  sci- 
ences, qu'ils  ne  se  l'imaginent  ;  mais  nous  nous  proposons  de  le 
faire  dans  notre  7e.  No.  qai  sera  le  ier.  du  tome  II. 
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Dans  ce  pays,  comme  en  France  avant  la  révolution,  le  mois 
d'Août  est  l'époque  des  exercices  littéraires,  ou  examens  publics, 
pour  les  collèges  et  la  plupart  des  écoles  inférieures.     Nous  ne 

Parlerons  pas  des  exercices  littéraires  des  collèges  de  Québec,  de 
lontréal,  de  Nicolet  et  de  St.  Hyacinthe  :  ces  exercices  se  re- 
nouvellent d'année  en  année,  et  à  Québec  et  Montréal^  de  tcms 
presque  immémorial  ;  et  tout  le  monde  connaît  l'excellent  régime 
qu'on  suit  dans  ces  maisons^  et  l'excellent  cours  d'études  qu'on  y 
peut  faire,  et  qu'y  font  en  efitt  les  jeunes  gens  doués  de  talens  et 
appliqués  au  travail.  Nous  bornerons  nos  remarques  à  quelques 
unes  des  écoles  où  l'on  apprend  quelque  chose  de  plus  cju'à  lire 
et  à  écrire  sans  s'élever  jusqu'aux  sciences  enseignées  dans  les 
collèges. 

Parmi  ces  établissemens,  deux  portent  le  nom  d'Ecoles  La- 
tines ;  ce  sont  les  écoles  tenues  par  Mr.  Bardy,  à  Boucherville, 
et  par  Mr.  Lavioletïe,  à  la  Rivière  du  Chêne.  "  Les  exercices 
littéraires  de  l'Ecole  latine  de  Boucherville,  ont  eu  heu  le  3  Août 
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tlernier,  en  présence  de  Mgr.  l'Evêque  de  Telmesse,  de  M.  Ta- 
BEAU,  curé  de  la  paroisse  et  patron  de  cette  école,  de  plusieurs 
cures  des  paroisses  voisines,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes 
notables  dans  l'endroit.  Les  écoliers  y  ont  expliqué  des  mor- 
ceaux de  divers  auteurs  latins,  tels  que  Cornélius  Népos,  Virgile, 
Horace  et  Cicéron,  et  ont  répondu  sur  la  grammaire  anglaise,  la 
grammaire  française  et  la  grammaire  latine,  ainsi  que  sur  la  géo- 

Î graphie,  l'histoire,  et  les  belles-lettres,  à  la  grande  satisfaction  île 
'auditoire.  Ces  exercices  ont  été  suivis  d'un  plaidoyer  intéres- 
sant, (probablement  de  la  composition  de  Mr.  B.)  dont  le  sujet 
était  la  conspiration  de  Philotas  contre  Alexandre.  Le  tout 
s'est  terminé  par  la  distribution  des  prix,  faite  de  la  main  du  pré- 
lat, toujours  porté  à  encourager  à  bien  faire,  par  sa  présence  et 
son  approbation,  lorsqu'elle  est  méritée,  et  les  maîtres  et  les  dis- 
ciples. 

Sa  Grandeur  est,  il  paraît,  le  patron  spécial  de  l'Ecole  latine  de 
la  Rivière  du  Chêne.  Les  examens  publics  de  cette  école  ont  eu 
lieu  le  24  du  mois  dernier,  en  présence  de  son  révérendissime  pa- 
tron, de  M.  Paquin,  curé  de  la  paroisse,  de  plusieurs  autres  prê- 
tres, et  d'un  concours  nombreux  des  citoyens  les  plus  respecta- 
bles de  l'endroit  et  des  paroisses  circonvoisines.  Les  écoliers  y 
ont  traduit  de  vive  voix  du  latin  en  français,  et  y  ont  répondu  sur 
la  grammaire  fr9,nçaiseet  la  grammaire  latine,  l'histoire  sacrée  et 
les  belles-lettres,  à  la  satisfaction  de  toutes  les  personnes  présen- 
tes. Plusieurs  jeunes  messieurs  aniéricains  y  ont  donné  des  preu- 
ves de  leur  progrès  dans  la  langue  française.  Le  manque  de  tems 
ne  permit  pQs  «l'interroger  sur  l'Anglais  et  l'Arithmétique  ceux 
qui  en  avaient  fait  leur  étude  ou  principale,  ou  secondaire.  Les 
dilférentes  parties  de  l'examen  furent  entrecoupées  par  des  ré- 
citations de  fables  et  autres  morceaux  dont  le  choix  et  l'exécu- 
tion font  honneur  à  l'institution.  Un  di.logue  composé  par  Mr. 
Laviolette,  fixa  surtout  l'attention  des  auditeurs.  Cinq  des  élèves 
y  discutent  sur  la  langue  latine,  et  Lucius,  l'un  d'entr'eux,  plus 
âgé  et  plus  avancé  que  les  autres,  en  démontre  l'utilité,  en  prou- 
vant que  l'étude  du  latin  nous  facilite  l'intelligence  de  la  langue 
française,  et  que  de  plus  elle  se  rattache  à  celle  des  lettres  en  gé- 
néral, sans  lesquelles  personne  *ie  saurait  se  flatter  d'exceller  dans 
les  processions  scientifiques.  Après  avoir  donné  à  ce  principe 
tout  le  développement  dont  il  paraissait  susceptible,  et  avoir  signalé 
les  avantages  que  procurent  des  études  régulières  à  l'homme  de 
loi,  au  marin,  à  l'arpenteur,  au  médecin,  Lucius  en  vient  à  l'hom- 
me d'état,  et  particulièrement  au  délégué  du  peuple  en  parle- 
ment. 

Cette  partie  du  dialogue,  dit  un  des  assistans,  nous  a  paru  un 
morceau  sublime  et  digne  des  grands  maîti*es  dont  on  venait  de 

lis  faire  l'éloge.     Mais  l'intérêt  de  l'auditoire  devint  plus  vif  en- 
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core,  lorsqu'en  venant  n  des  citations,  l'orateur  dit  d'un  ton  ex- 
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pressif:  ".  Rappellcrni-je  n  votre  souvenir  un  fait  qui  doit  faîro 
"  époque  dans  l'histoire  de  notre  pays  ?  De  lâches  ennemis  con- 
**  spirent  contre  notre  liberté,  nos  coutumes,  nos  hns,  nos  usages  ! 
*'  un  homme,  aussi  profond  politique  que  savant  littérateur,  élève 
*'  une  voix  é/oquente  en  notre  faveur.  Aux  accens  de  cette  voix 
*'  qui  traverse  l'océan  et  retentit  parmi  nous,  la  population  se  lève 
"  en  masse  contre  cet  attentat  inoui.  Un  autre  homme,  notre 
*'  compatriote,  déjà  recomman(hU)le  par  ses  connaissances,  deve- 
**  nu  cher  à  son  pays  par  une  longue  suite  de  services,  se  charge 
"  d'aller  porter  nos  justes  réclamations  aux  pieds  du  trône,  et  la 
*'  patrie  fut  sauvée." 

La  distribution  des  prix  vint  ensuite,  et  fut  suivie  de  remerci- 
mens  au  public,  et  de  quelques  remarques  sur  les  progrès  de 
l'éducation  en  Canada,  et  les  eflbrts  du  clergé  et  autres  personnes 
notables  pour  la  répandre.  I^orsque  le  tout  fut  terminé,  sa  Gran- 
deur voulut  bien  exprimer  son  entière  approbation  de  l'institu- 
tion, et  des  progrès  que  les  élèves  y  avaient  faits. 

Les  exercices  publics  de  l'Ecole  tenue  par  Mr.  Augustin  Ver- 
VAis,  à  Terrebonne,  sous  ta  direction  de  llustitution  Koyale,  ont 
eu  lieu  le  2  du  mois  dernier,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
spectateurs  respectables,  tant  de  cette  paroisse  que  des  paroisses 
voisines.  Les  écoliers  y  ont  répondu,  (dit  la  notice  qui  nous  a 
été  envoyée,)  aux  applaudissemens  des  acsistans,  sur  le  catéchisme, 
hi  lecture  en  français  et  en  latin,  la  grammaire  française  et  la  gram- 
maire latine,  l'arithmétique,  l'hiitoire  sacrée,  l'histoire  d'Angle- 
terre, et  particulièrement  celle  des  trois  rois  du  nom  de  Georges, 
qui  ont  précédé  notre  souverain  actuel.  Ces  exercices  ont  été  ter- 
minés par  une  petite  scène  exécutée  par  déjeunes  enfans. 

Il  y  a  14  ans,  nous  dit-on,  que  Mr.  \^ervais  tient  l'Ecole  de 
Terrebonne;  preuve  certaine  de  la  satisfaction  réciproque  et  de 
l'Instituteur  d'une  part,  et  des  écoliers  et  des  parens,  de  l'autre. 

L'examen  public  de  l'Ecole  de  St.  Antoine,  sur  la  Rivière 
Chambly,  a  eu  lieu  le  13  du  mois  passé,  en  présence  d'un  audi- 
toire respectable  et  nombreux.  Les  écoliers  ont  été  examinés  sur 
la  lecture  en  fiançais,  en  latin  et  en  anglais  ;  sur  l'écriture,  l'arith- 
métique «t  la  grammaire  française.  On  a  vu  (dit  la  notice)  à 
cev  examen,  des  enfans  de  18  à  20  mois  d'école,  lire  sans  faire 
«ne  seule  faute,  montrer  une  belle  écriture,  et  des  cahiers  d'arith- 
métique très  bien  faits,  tt  rcjoiidre  avec  justesse  et  facilité  aux 
questions  les  plus  diftîciles  de  lu  grammaire  française,  branche 
d'éducation  si  utile,  et  cependant  si  né^^ligée  dans  nos  paroisses. 
Cet  examen  a  fait  beaucoup  d'Iîonncur  il  l'Instituteur,  Mr.  S.  .1. 
Lewis,  et  les  messieurs  qui  ont  établi  et  soutiennent  cette  école, 
nous  semblent  avoir  bien  mérité  et  ttre  dignes  de  la  reconnais- 
sance des  habitans  de  la  paroisse. 

Les  écoles  ci-dessus  ne  sont  pas  les  seules  qui  soient  tenues  sur 
un  bon  pied  dans  ce  <!istrict  :  on  parle  avec  éloge  surtout  de  celle 
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de  Varannes,  tenue  par  Mr.  P.  Vauquelin,  où  l'on  enseigne, 
comme  à  8t.  Antoine,  l'arithmétique  et  la  grammaire  fVan^'aise  ; 
de  celle  de  l'Assomption  où,  quoi(ju'elle  ne  soit  établie  que  de- 
puis peu  de  tems,  le  nombre  des  écoliers  est  déjà  très  considéra- 
ble, et  de  celle  de  Mr.  O  Doghertv,  à  Berthicr,  où  les  écoliers 
ont  fait  en  peu  de  tems  des  progrès»  rapides  dans  l'anglais,  langue 
devenue  d'une  grande  utilité  dans  ce  pays,  surtout  pour  ceux  qui 
se  destinent  aux  professions  scientifiques  ou  au  commerce. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  résumé  du  compte  rendu 
dans  le  Spectateur  Canadien^  des  exercices  publics  de  l'Ecole  de 
Demoiselles  de  la  Rivière  du  Chêne,  qui  ont  eu  lieu  le  16  et  le 
IT  du  mois  dernier. 

On  enseigne  dans  cette  école,  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmé- 
tique et  la  grammaire,  le  tout  dans  les  langues  française  et  an- 
glaise; la  géographie  et  l'histoire,  particulièrement  celles  du  Ca- 
nada, pour  lesquelles  deux  petits  traités  ont  été  composés,  nous 
a-t-on  dit,  par  le  Dr.  Labrie,  patron  de  cette  école.  On  y  en- 
seigne en  outre,  la  broderie,  le  dessin  et  la  mu.si(]ue,  arts  dans  les- 
quels les  écolières  ont  fait  voir  (ju'elles  avaient  fait  des  progrès, 
aussi  bien  que  dans  les  branches  d'éducation  dont  nous  venons 
de  parler.  On  attribue  encore  au  Dr.  Labrie,  et  probablement 
avec  raison,  un  petit  drame  rempli  d'excellentes  leçons  de  mo- 
rales et  de  sentimens  nobles  et  généreux,  dont  rex}iression,  dans 
une  scène  conduite  avec  art,  a  lait  verser  des  larmes  à  plus  d'un 
spectateur  attendri.  ' 

Il  se  trouvait  à  cette  fètc,  (car  c'en  était  une  pour  l'endroit,) 
des  personnes  de  presque  toutes  le»  parties  de  ce  district,  les  unes 
ayant  des  enfans  à  cette  école,  les  autres  attirées  par  l'intérêt  vif 
que  commence  à  prendre  dans  ce  pays  tout  ce  qui  a  rajjport  à 
l'éducation.  Mr.  Faquin,  ciu'é  de  la  p;irois?5e,  préluda  à  la  dis- 
tribution des  prix,  qu'il  fit  lui-mtMne,  par  un  petit  discours  adres- 
sé aux  écolières,  où  il  eût  été  ijnpossible  de  mettre  plus  d'c!:> 
gance  dans  le  stile  et  plus  de  sagesse  dans  les  préceptes.  Après 
avoir  rendu  le  juste  tribut  d'éloge  dû  au  Dr.  Labrie,  fondateur  et 
patron  de  cette  école,  et  après  avoir  rappelle  aux  écolières  la  re- 
connaissance qu'elles  lui  devaient,  M.  P.iquin  leur  fit  reuianjuer 
surtout  que  les  lumières  procurées  par  l'éducation  étaient  un  a- 
cheminement  à  de  plus  hautes  vertus,  et  en  particulier  à  la  piété, 
qui  en  est  comme  la  mère  ;  qu'elles  en  avaient  déjà  donné  lu  preu- 
ve parleur  conduite,  et  que  sans  doute  elles  continueraient  à  faire 
sentir  le  prix  qu'on  devait  attacher  à  l'éducation,  en  se  rcndaiit 
de  plus  en  plus  respectables,  et  par  là  même  à  inspirera  Kurs  pa- 
rens  le  désir  de  la  })rocurer  à  leurs  enfans,  pour  les  faire  partici- 
per aux  mêmes  avantages. 

L'examen  a  été  suivi  d'un  diner  donné  par  le  Dr.  Labrie  à  un 
grand  nombre  de  ses  amis,  parmi  lesquels  se  tri)uvaient  plusieurs 
des  parens  des  écolières  ;  et  la  fcte  s'est  tei  uiijiée  par  un  feu  d'ar- 
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tifice  bien  entendu,  et  l'ascension  d'un  ballon  qui  s'est  élevé  à  pht> 
sieurs  centaines  du  pieds  ;  le  tout  par  les  soins  et  sous  la  direc- 
tion de  Mr.  J.  Genevay. 

On  ne  sait,  ajoute  la  notice,  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  du 
zèle  et  de  l'activité  du, Dr.  Labrie,  des  talens  des  institutrices,  de 
l'application  et  des  progrès  des  élèves,  ou  de  l'intérêt  vif  qu«  tou- 
tes les  personnes  de  l'end^roit  et  des  environs  paraissent  prendre 
«  cet  ctabUssçment, 


EXTRAITS. 

T/amour,  dit  Plutaroue,  a  tant  de  retenue,  de  modestie  et  da 
fidélité,  qu'en  prenant  possession  d'un  cœur  corrompu,  il  le  dé- 
tache aussitôt  de  toutes  ses  autres  passions.  Il  lui  ôte  sa  fierté, 
son  arrogance,  son  efFrontorie,  pour  le  rendre  tranquille,  réservé, 
silencieux,  et  entièrement  soumis  au  seul  objet  de  sa  tendresse. 
On  se  rappelle  l'aventure  de  cette  Laïs,  si  fameuse  par  le  grand 
nombre  de  ses  amans,  qui  enflamma  les  désirs  de  la  Grèce  entière, 
et  vit  les  deux  mers  qui  la  baignent,  se  disputer  sa  possession. 
Devenue  amoureuse  du  Thessalien  Hippolochus,  elle  quitta  l'A- 
cro-Corinthe,  qu'arrosent  de  si  belles  eaux,  se  déroba  secrète- 
intnt  à  la  foule  nombreuse  de  ses  amans,  pour  aller  vivre  retirée, 
avec  le  nouvel  objet  de  son  amour.  Mais  les  femmes  de  la  ville, 
jalouses  de  sa  beauté,  la  lapidèrent  dans  le  temple  de  Venus,  qui, 
à  cause  de  cet  événement,  fut  appellée  Venus  homicide.  On  a  vu 
des  femmes  esclaves  refuser  de  vivre  avec  leurs  maîtres,  et  de  sim- 
ples particuliers  mépriser  des  reines  i^emes,  parceque  leur  cœur 
était  déjà  sous  l'empire  de  l'amovir. 

Anciennement,  les  femmes  russes  avaient  une  manière  de  s'ha- 
biller uniforme,  et  dont  elles  n'auraient  pas  cru  pouvoir  s'écarter 
sans  crime.  Elles  ne  se  trouvaient  jamais  dans  la  société  des 
hommes.  Même  les  maisons  des  personnes  de  qualité  avaient 
une  entrée  particulière  et  des  réduits  séparés  pour  elles.  Quel» 
quefois  seulement,  lorsqu'un  maître  de  maison  avait  compagnie, 
il  faisait  paraître  un  moment  ça  femme,  accompagnée  de  ses  ser- 
vantes, pour  être  saluée  par  les  convives,  et  leur  présenter  un 
verre  d'eau  de  vie  ;  après  quoi,  elle  retournait,  par  une  voie  dé- 
robée, à  son  appartement.  Pierre  I.  ordonna  qu'à  l'avenir,  les 
femmes  seraient  invitées,  aussi  bien  que  les  hommes,  aux  noces 
et  aux  autres  divertissemens,  mais  qu'elles  ne  s'y  trouveraient 
qu'habillées  à  la  française  ;  que  les  deux  sexes  se  réuniraient  dans 
la  même  chambre,  et  que  ces  parties  de  plaisir  seraient  terminées 
par  des  concerts  et  des  danses.  D  a!jsist4iit  souvent  lui-même  à' 
ces  Sortes  de,  fêtes,  et  y  amenait  les  seigneurs  et  les  dames  de 
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(sa  cour.  11  était  averti  des  noces  da  toutes  les  p«Tsoimes  de  di»* 
tinction,  et  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre,  apportant,  presque 
toujours,  un  cadenu  pour  la  mariée,  surtout  lorsqu'elle  épousait 
un  ofKcier  nouvellement  arrivé  en  Russie, 

Ceux  qui  veulent  expliquer  tout,  quoique  le  plus  souvent  ils  Afe 
sachent  rien,  prétendent  que  ce  sentiment  naturel  d'opposition 
qu'on  a  pour  quelqu'un  ou  pour  quelque  chose,  est  produit  par  les 
astres.  Ainsi,  suivant  eux,  deux  personnes  nées  sous  le  même  as- 
pect, auront  un  désir  mutuel  de  se  rapprocher,  et  s'aimeront  sans 
«avoir  pourquoi  ;  de  même  que  d'autres  se  haïront  sans  motif,  par- 
cequ'elles  sont  nées  sous  des  conjonctions  opposées  !  Mais  com- 
ment expliqueront-ils  les  antipathies  que  de  grands  hommes  ont 
eues  pour  les  choses  les  plus  communes  ?  On  en  cite  un  grand 
nombre  auxquelles  on  ne  peut  rien  comprendre. 

Lamothe-Levayer  ne  pouvait  soufTrir  le  son  d'aucun  instn>> 
ment,  et  goûtait  le  plus  vif  plaisir  au  bruit  du  tonnerre. 

César  ne  pouvait  entendre  le  chant  du  coq  sans  frissonna. 

Le  chancelier  Bacon  tombait  en  défaillance,  toutes  les  fois  qu'il 
y  avait  une  éclipse  de  lune. 

Marie  de  Médicis  ne  pouvait  souffrir  la  vue  d*une  rose,  pas 
même  en  peinture,  et  elle  aimait  toute  autre  sorte  de  fleurs. 

Le  duc  d'ËFERNON  $*évanouissait  à  la  vue  d^un  levraut. 

Le  maréchal  d'ALBRET  se  trouvait  mal  dans  un  repas  où  l'on 
servait  un  marcassin  ou  un  cochon  de  lait. 

Henri  III  (de  France)  ne  pouvait  rester  seul  dans  une  chanlH 
bre  où  il  y  avait  un  chat.  -  /     •    ,     !  : 

Uladislas,  roi  de  Pologne,  se  troublait  et  prenait  la  fuite, 
quand  il  voyait  des  pommes. 

Scalioer  frémissait  de  tout  son  corps,  en  voyant  du  cresson. 

Erasme  n^  pouvait  sentir  le  poisson,  sans  avoir  la  fièvre. 

Un  Anglais  se  mourait  quand  il  lisait  le  chapitre  dâ^^d'Isaie. 

Le  canfinal  Henri  dp  Cardonne  tombait  en  syncope,  qutind  il 
sentait  l'odeur  des  roses. 

Ticho-buahe'  sentait  ses  jambes  défaillir  à  la  rencontre  d'un 
lièvre  ou  d'un  renard. 

Cardan  ne  pouvait  souffrir  les  œufs  ;  le  poëte  Arioste,  les 
bains  ;  le  fils  de  Crassus,  le  pain  ;  César  de  Lescâlle,  le  son  de 
la  vielle. 

On  trouve  quelquefois  la  cause  de  ces  antipathies  dans  les  pre- 
mières sensations  de  l'enfance.  Une  dame  qui  aimait  beaucoup 
les  tableaux  et  les  gravures,  s'évanouissait  lorsqu'elle  en  trouvaeit 
dans  un  livre.  Elle  en  dit  la  raison  :  étant  encore  petite,  son  père 
i'appercut  un  jour,  qui  feuilletait  les  livres  de  sa  bibliothèque^  pour 
y  chercner  des  images  :  il  les  lui  retira  brusquement  des  mains,  et 
lui  dit  d'un  ton  terrible,  qu'il  y  avait  dans  ces  livres  des  diables 
qui  l'étrangleraient,  si  elle  osait  y  toucher.    Ces  sottes  menaces, 
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assez  ordinaires  aux  parens,  occasionnent  presque  toujours  de  fu- 
nestes effets  qu^on  ne  peut  plus  détruire. 

Pline,  qui  était  aussi  crédule  qu'éloquent,  assure  qu'il  y  a  une 
telle  antipathie  entre  le  loup  et  le  cheval,  que  si  le  dernier  passe 
où  le  premier  a  passé,  il  sent  aux  pieds  un  engourdissement  ([ui 
l'empêche  presque  de  marcher.      ....,.;/     ...     .    .,.,, , 


SOIRE'E  AU  BAL. 


■  I  :i-    .    .  . 


On  ne  va  plus  guère  aux  bals  pour  danser  ;  les  jeunes  person- 
nes seules  aspirent  encore  au  moment  où  elles  feront  un  pas  d^été^ 
une  trénis ,-  mais  il  semble  que  les  jeunes  gens  ne  soient  plus 
Français  ;  ils  dédaignent,  ils  négligent  la  danse.  Ëh  !  messieurs, 
croyez-vous  que  la  danse  ne  soit  pas  un  art  digne  de  fixer  votre 
attention  ?  lisez  les  Lettres  et  Entretiens  de  Ch.  Baron,  l'ouvrage 
de  M.  Faget,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  ne  me  sont  pas  [>i  é- 
sents.  Vous  y  verrez  tout  le  mérite  qu'un  connaisseur  découvre 
dans  une  pirouette  ;  toutes  les  qualités  que  réclame  un  entre- 


f; 


chat.  tÂ'  vl^qc' 

Moi,  qui  suis  encore  assez  novice  pour  préférer  la  danse  à  l'é- 
carté, et  le  sourire  d'une  jolie  demoiselle  â  la  vue  d'un  roi  d'atout, 
je  me  rends  dernièrement  à  une  soirée  où  l'on  m'avait  bien  pro- 
mis que  l'on  danserait.  J'arrive  à  neuf  heures  ;  j'entends  le  son 
de  la  musique  ;  je  reconnais  le  quadrille  de  la  Gazza.  Fort  bien, 
me  dis-je,  ici  du  moins,  la  danse  n'est  pas  totalement  abandonnée 
pour  le  jeu. 

Je  pénètre  dans  les  salons  ;  je  vois  de  forts  jolies  femmes,  de 
charmantes  demoiselles,  et  tout  cela  dansait;  il  n'en  resUiit  pas 
une  seule  pour  faire  tapisserie.  "  Diable,  dis-je,  au  maître  du  logis, 
je  n'ai  plus  qu'une  crainte,  c'est  de  ne  point  trouver  de  danseuse^;. 
Il  est  vrai,  me  dit-il,  que  j'ai  tellement  recommandé  aux  jeunes 
gens  que  j'ai  invités,  de  faire  danser  les  demoiselles,  sous  peine  de 
ne  plus  leur  donner  de  bal,  que  jusqu'à  présent,  ils  s'en  sont  fort 
bien  acquittés  ;  et  j'ai  invité  six  fois  plus  d'hommes  que  de  dames, 
pàrceque  je  sais  que  celles-ci  n'aiment  point  à  faire  tapisserie." 

D'après  cela,  je  pense  qu'il  faut  m'y  prendre  d'avance  pour 
avoir  une  danseuse.  A  peine  le  quadrUle  est-il  fini,  que  m'a])- 
prochant  d'une  jeune  personne  fort  gentille,  je  fais  mon  invita- 
tion. "  Je  suis  bien  fâchée,  monsieur  ;  je  suis  engagée."  Je  vais 
'  a  une  autre  ;  même  refus  ;  à  une  troisième,  je  ne  suis  pas  plus 
heureux;  je  fais  ainsi  le  tour  du  salon  ;  je  me  décide  alors  à  en- 
gager pour  la  suivante... c'est  bien  autre  chose. ..l'une  est  retenue 
pour  dix  contredanses;  l'autre  pour  neuf:  celle-ci  a  pris  telle- 
ment d'engagemens  qu'elle  s'y  perd  ;  il  faudrait  un  aibum  à  cha- 
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cime  de  ses  dames.  Il  me  semble  être  encore  en  province,  où» 
pour  avoir  une  danseuse,  il  faut  la  retenir  huit  jours  d'avance. 

Je  veux  danser  cependant  ;  je  l'ai  mis  dans  ma  tête.  J'ai  bien 
remarqué  là-bos  une  dame  qui  ne  dansait  pas  pendant  le  dernier 
uadrille;  mais  aussi,  quarante-huit  ans  au  moins  !...une  parure 

un  ridicule  !... la  tête  surchargée  de  fleurs,  de  plumes,  de  ru- 
bans; une  figure  couverte  de  rouge  et  de  mouches,  un  nez  plein 
de  tabac  ;  tout  cela  n'est  pas  fort  engageant  ;  n*importe,  je  me  dé- 
cide. Cette  dame  s*est  placée  entre  deux  jeunes  personnes,  pro- 
bablement dans  l'espérance  qu'on  invitera  ce  côté  là  en  bloc;  je 
m'avance  vers  cette  dame  ;  je  commence  la  phrase  d'usage. ..elle 
ne  me  laisse  pas  achever;  elle  se  lève,  me  saisit  la  main;  c'est 
elle  qui  m'entraîne  au  premier  quadrille  qui  se  forme,  en  repous- 
sant toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  sur  son  passage. ..Je  me 
laisse  mener  comme  un  enfant;  je  suis  tout  étourdi  de  ce  que  je 
vois  ;  je  crains  que  cette  dame  n'ait  des  crispations. 

Ah  1  mon  Dieu  !  à  peine  le  signal  est-il  donné,  que  ma  dan- 
seuse part,  s'élance,  m'entraîne,  tourne  et  balance  devant  moi  sans 
me  laisser  respirer.  Je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  la  danse  extraordi- 
naire de  ma  dame  ne  tarde  pas  à  faire  sensation  ;  on  nous  entour- 
re  ;  les  parieurs  quittent  le  tour  de  la  table  pour  venir  admirer 
ma  danseuse,  qui,  enchanté^  de  l'effet  qu'elle  produit,  et  ne  dou- 
ttuit  pas  que  sa  danse  ne  cause  l'admiration  générale,  ne  veut  pas 
rester  un  moment  en  repos,  et  me  fait  faire  des  passes  ou  de  petits 
ronds,  même  lorsque  ce  n'est  pas  à  nous  à  partir.  C'est  en  vain 
que  je  lui  dis,  tout-à-l'heure,  madame,  ce  n'est  pas  encore  à  notre 
tour  ;  on  ne  fait  plus  de  passes  ;  restez  donc  là.  La  dame  est 
lancée;  elle  veut  se  dédommager  de  deux  heures  d'inaction;  elle 
va  toujours  son  train  ;  la  sueur  qui  coule  de  son  front  se  mêle  à 
son  rouge,  ses  boucles  tombent  en  repentir,  ses  plumes  volent  au 
gré  du  vent,  une  guirlande  de  fleurs  s'est  détachée,  et  lui  sert  de 
collerette  ;  mais  rien  ne  l'arrête,  et  quand  par  hazard  ses  yeux  se 
tournent  vers  le  cercle  qui  nous  entourre,  elle  sourit  d'un  air  qui 
semble  dire  :  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  voir  danser  ainsi  ; 
une  autre  fois,  vous  m'inviterez  plutôt. 

Mon  martyr  touchait  à  sa  fln  ;  on  venait  de  crier  le  fameux, 
chassez  les  huit,  lorsqu'un  jeune  homme  va,  par  malice,  demander 
une  gigue.  Ah  i  pour  le  coup,  c'est  pour  en  mourir.  Je  feins 
de  ne  point  entendre,  et  veux  reconduire  ma  danseuse,  mais  elle 
m'arrête:  "comment,  monsieur,  vous  quittez  la  place  !  n'enten- 
dez-vous pas  le  violon  ?  c'est  une  gigue,  monsieur. — Ah  !  ma- 
dame, pardon,  je  croyais... — Ah  !  je  raffole  de  la  gigue;  je  la 
danse  quelquefois  chez  moi  avec  ma  femme  «le  chambre. — Ma- 
dame, c'est  que  je  ne  connais  pas  cette  figure-là. — Oh  !  je  vous 
ferai  bien  aller,  moi,  c'est  si  joli  ;  vous  verrez  mes  pas  russes. 

Je  veux  en  vain  me  défendre  ;  il  faut  céder.  Heureusement 
que  la  gigue  permet  do  changer  de  dames  et  de  cavaliers.     Pen- 
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dant  que  ma  danseuse  tourne  comme  un  tonton,  voltigeant  de  l'un 
à  l'autre  comme  un  ballon,  je  m*esquive,  je  me  perds  dans  lu 
foule,  je  sors  enfin  du  bal,  et  cours  sans  m'arrèter  jusque  chez 
moi.  Il  me  semblait  toujours  avoir  sur  les  talons  mon  intrépide 
danseuse,  et  la  maudite  gigue  ne  me  sortait  pas  des  oreilles. 
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Deux  de  ces  honnêtes  cultivateurs  dont  les  mœurs  rappellent 
quelquefois  l'idée  de  celles  que  les  poètes  attribuent  aux  nommes 
Pendant  la  durée  de  l'âge  d'or,  étaient  établis  dans  la  même  paroisse. 
Ils  s'étaient  mariés  aux  deux  sœurs,  et  élevaient  chacun  une  famille 
â  laquelle  ils  apprenaient  à  chérir  la  vertu,  dont  ils  leur  don- 
naient des  préceptes  soutenus  de  leur  exemple.  Les  parens  s'ai- 
ihaient.  Les  enfans,  imitateurs  fidèles  de  leurs  parens,  vivaient 
dans  la  plus  parfaite  concorde,  et  donnaient  l'exemple  de  cette 
harmonie  si  commune  autrefois  en  ce  pays  entre  tous  les  mem- 
bres et  les  alliés  d'une  même  famille.  Deux  des  enfans  de  cha- 
que maison,  garçon  et  fille,  avaient  surtout  contracté  l'un  pour 
Pautre  une  amitié  encore  plus  étroite.  Cette  union  assez  natu- 
relle, fruit  des  liens  du  sang,  et  des  sentimens  que  leur  inspiraient 
leurs  parens,  était  encore  augmentée  par  une  conformité  plus 
toarquée  de  goûts  et  d'inclinations,  qui  avait  percé  dès  la  plus 
tendre  jeunesse.  Au  lieu  de  diminuer  de  vivacité,  ce  srîntiment 
prit  de  nouvelles  forces  avec  l'âge.  Ils  grandirent,  et  cv)jame  la 
modestie  la  plus  sévère  présidait  â  tous  les  amusemens  aux- 
quels tous  ces  enfans  se  livraient  dans  leurs  rassemblemens  jour- 
naliers, on  ne  fit  qu'une  très  légère  attention  d'abord  i  une  liai- 
gon  aussi  intime,  qui,  avec  d'autres  mœurs,  aurait  pu  faire  soup- 
çonner de  ces  inclinations  vicieuses,  souvent  précoces,  dont  ces 
âmes,  simples  et  innocentes,  n'étaient  pas  susceptibles.      '  '  ' 

Cependant  le  tems  vient  où  la  nature  développe  en  nous  son 
empire,  et  l'exerce  sur  les  cœurs.  Ces  deux  jeunes  personnes  se 
livrèrent  sans  y  songer,  à  des  sentimens  plus  vifs,  et  ne  commen- 
cèrent à  en  sentir  la  force  que  quand  ils  n'eurent  déjà  plus  assez 
de  liberté  pour  imaginer  qu'il  leur  fût  possible  de  vivre  l'un  sans 
l'autre,  et  qu'il  y  eût  dans  l'univers  un  autre  objet  auquel  ils  pus- 
sent réciproquement  s'attacher.  En  même  tems  la  pureté  de  leurs 
mœurs  était  portée  au  plus  haut  degré.  Par  une  réserve  extrême, 
suite  de  cette  première  vertu,  ils  passèrent  plusieurs  années  sans 
se  faire  part  l'un  à  l'autre  dé  leur  attachement  mutuel.  Mais 
l'amour  pénètre  le  secret  des  cœurs.  Ils  s'aimaient  trop  pour  ne 
pas  s'être  devinés.  Il  ne  fût  bientôt  plus  en  leur  pouvoir  de  le 
cacher.    Ils  se  virent  réduits  â  se  faire  en  rougissant  des  aveux 
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réciproques  d'un  sentiment  qu'ils  s'étaient  en  vain  ilis&imulé,  et 
qu'il  ne  leur  était  pus  possible  de  taire  plus  lon^tenis. 

Il  fallait  avoir  recours  aux  parcns,  à  qui  nos  jeunes  amans  de* 
mandèrent  réciproquement  la  permission  d'unir  pour  toujours  leur 
sort  aux  pieds  des  autels.     La  religion  catholique  défend  les  ma- 
riages entre  cousins  germains  et  même  entre  ceux  de  degrés  plus 
éloignés.     Les  parens  qui  auraient  été  portes  à  désirer  celui-ci» 
qu'ils  pouvaient  envisager  comme  propre  à  reserrer  les  liens  de 
famille  et  d'amitié  qui  existaient  entre  les  deux  maisons,  se  trou- 
vèrent très  embarrasés  en  songeant  à  l'obstacle  que  cette  prohibi- 
tion mettait  à  l'accomplissement  de  leurs  désirs.     Après  avoir  ba- 
lancé entre  eux  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  les  auto- 
riser à  cette  démarche,  ils  parlèrent  à  leur  curé  des  vœux  des 
jeunes  personnes.     C'était  un  vieillard  aussi  respectable  par  sa 
conduite  que  par  ses  lumières,  qui  exerçait  sur  ses  paroissiens 
l'empire  que  donnent  la  vertu,  l'ûge,  les  talens  et  la  dignité  de  ses 
fonctions  réunies.    D'ailleurs,  il  gouvernait  la  paroisse  depuis 
quarante  ans.     Il  en  avait  marié  presque  tous  les  nabitans,  et  bap- 
tiïié  et  instruit  tous  les  enfans  dans  les  devoirs  de  la  religion  dont 
?l  était  le  ministre.     Quoique  ce  vénérable  pasteur  eût  toute  la 
douceur  et  l'indulgence  qu'inspire   une  charité  éclairée  pour 
les  faiblesses  des  humains,  il  avait  aussi  toute  la  sévérité  des 

1>rincipes  qui  doit  s'armer  contre  les  passions  qui  trop  souvent 
es  égarent,  et  qu'il  faut  leur  apprendre  à  combattre.     Sa  ré- 
ponse fut,  comme  on  l'imagine  bien,  dictée  par  son  devoir.     Il 
travailla  aussi  à  les  détourner  d'un  projet  d'alliance  qui  blessait 
les  règles  de  la  discipline  de  l'église,  et  dent  il  ne  vo^'ait  aucune 
raison  de  s'écarter.     Néanmoins  sur  les  représentations  des  pa- 
rens, il  les  engagea  à  leur  envoyer  les  deux'jeunes  personnes  pour 
leur  parler  à  eux-mêmes.     Ceux-ci  allèrent  le  trouver.     Ils  lui 
rendirent  de  leur  conduite  un  compte  qui  dut  le  satisfaire.     De 
son  côté,  il  leur  fit  observer  que  l'union  qu'ils  voulaient  contrac- 
ter répugi.   :t  ù  l'esprit  de  l'église,  et  les  exhorta  à  faire  leur  possi- 
ble pour  oublier  des  sentimeiis  qui  se  trouvaient  en  opposition  aux 
règles  qu'elle  prescrit.     La  vertu  de  ces  deux  jeunes  personnes 
avait  pour  appui  la  religion  même  tlont  leur  pasteur  leur  parlait 
le  langage  :  ils  prirent  la  résolution  d'oublier,  s'il  se  pouvait,  leurs 
premiers  amours      Ils  cessèrent  de  se  voir.     Un  grand  écrivain  a 
dit  qu'on  ■  n'aimait  bien  qu'une  fois,  et  que  c'était  la  première. 
Ceux-ci  n'avaient  jamais  connu  d'autre  attachement.     Un  amour 
de  cette  trempe  une  fois  allumé  dans  des  cœurs  sensibles  et  ten- 
dres est  d'autant  plus  difficile  à  éteindre  qu'il  est  accompagné  d& 
plus  d'innocence  et  de  vertu.     Nos  jeunes  amans  étaient  absolu- 
ment étrangers  à  toutes  les  circonstances  capables  d'aflaiblir  leurs 
affections  et  de  leur  faire  imaginer  la  possibilité  d'être  infidèles. 
Ils  n'étaient  plus  maîtres  de  leurs  cœurs.  Leur  résolution  fut  vaine. 
Ils  n'avaient  jamais  connu  d'autres  "plaisirs  que  celui  de  vivre  en- 
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•emble.  Ils  ne  pouvaient  se  persiiniîer  on*il  y  nût  ponr  eux  «u 
niondu  wwyi  tiiitre  espèce  de  iMtnhciir.  v  cpciuliiiit,  rii^oiircti.c- 
meiit  nttncliéM  à  leurs  devoirs,  iU  étaient  décidés  lî  les  oUscrvi  r 
fidèlement,  quel(]uc  dût  être  le  prix  du  sacrifice.  Mais  leur  rai- 
sou  ne  put  soutenir  longtcnis  ce  combat  inégal.  Le  cliu^rin  sVm- 
Eiru  de  ces  âmen  neuves.  Leur  santé  s'aflaiblissuit  à  vue  d'wii. 
es  purens  alarmés  avaient  en  vain  cherché  la  cause  de  ce  dépé- 
rissement. Ce  ne  fut  qu'à  force  de  sollicitations  qu'ils  purent  ar- 
racher leur  secret  à  ces  victimes  de  la  tendresse  et  du  devoir. 

Il  fallait  se  résoudre  à  aller  de  nouveau  vers  le  pasteur  qui 
avait  résisté  à  leurs  désirs.  Les  vertueux  parcns  lui  firent  avec 
naïveté  le  tableau  de  la  situation  de  leurs  enfans,  et  des  motifs  qui 
les  avaient  déterminés  eux-mêmes  d  venir  lui  faire  part  de  leur^ 

Chines,  et  des  juste»  sujets  d'inquiétude  qu'ils  avaient  sur  leur  sort, 
c  curé,  api  es  avoir  pris  des  renseigneniens  exacts,  et  après  avoir 
vu  les  jeunes  personnes  elles-mêmes,  convaincu  de  l'innocence  de 
leurs  mœurs  et  de  la  sagesse  de  leur  conduite,  crut  que  c'était 
une  de  ces  occasions  où  il  pourrait  être  à  propos  de  reclamer  l'in- 
dulgence dont  l'église  use  quelquefois  envers  ses  enfans,  et  qu'il 
était  juste  dans  celle-ci  de  se  relâcher,  autant  qu'elle  pourrait  le 

i>ennettre,  de  la  sévérité  des  règles  qu'elle  prescrit  à  cet  égard, 
l  se  chargea  lui-même  d'écrire  à  l'Evêque,  (jui,  sur  ses  renrésen- 
tations,  accorda  les  dispenses  nécessair«js  pour  procéder  à  la  célé- 
bration du  mariage.  Les  deux  jeunes  amans  reçurent  la  béné- 
diction nuptiale.  Ils  sont  aujourd'hui  l'exemple  de  la  paroisse, 
et  comme  leurs  parens,  \\n  modèle  de  toutes  les  vertus  qui  peu- 
vent accom])agner  l'union  conjugale.  Il  y  a  plus  de  quinze  ans 
qu'ils  soqt  mariés.  Leur  famille  est  déjà  nombreuse.  La  reli- 
gion, les  bonnes  mœurs,  l'économie,  l'industrie,  le  travail  et  l'or- 
dre président  nu  gouvernement  de  leur  maison.  On  n'a  jamais 
vu  de  mariage  mieux  assorti,  et  de  ménage  plus  heureux.  Si  ce 
n'est  pas  un  exemple  à  iniiter,  c'est  au  moins  un  de  ces  traits  qui 
prouvent  qu'il  est  des  exceptions  aux  règles  Lj  plus  sages.  D* 


VERS. 

PORTRAIT  DU  MESSAOKR  DU  MANS. 


Trapu,  courteau,  mais  bien  pris  dans  sa  taille; 

Le  teint  luisant,  les  cheveux  longs  et  droits  : 
Un  nez  haut  en  couleur,  et  dont  vaille  que  vaille, 
Je  crois  qu'en  un  besoin  l'on  en  ferait  bien  trois. 
Œil  agard,  front  étroit,  la  tête  un  peu  pointue  ;      , 
La  bouche  r.oire,  large,  et,  dieu  sait  quelles  dents: 
Le  dos  si  rond  qu'on  croit  qu'on  voit  une  tortue, 

Lorsque  l'on  voit  le  messager  du  Mans. 
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Je  sonjçenis,  cette  nuit,  que  <le  tn«l  consumé, 
Côte  à  côte  d'un  puuvrc  im  m'avait  inhumé, 
Et  que  n'en  pouvant  point  souffrir  le  voisinage, 
En  mort  du  qualité,  je  lui  tins  ce  lungage: 
Ketire>toi,  coquin,  va  pourrir  loin  d'ici; 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m'upprocher  ainsi... 
Coquin,  me  repart-il,  d'un(>  arrogance  extrî^me. 
Va  chercher  tes  coquins  tulleurs,  coquin  toi-même. 
Ici  tous  «ont  égaux,  ie  ne  te  dois  plus  rien  ; 
Je  suis  sur  mon  fumior,  comme  toi  sur  le  tien. 
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LE  VRAI  HEROS. 

Est-on  héros  pour  avoir  mis  aux  chaînes 

Un  peuple  ou  deux  ?  Tibère  eut  cet  honneur. 

Est-on  néros,  en  signalant  ses  haines 

Par  la  vengeance  ?  Octave  eut  ce  bonheur. 

Est-on  héros,  en  régnant  par  la  peur  ? 

Séjan  fit  tout  tremblur,  jusqu'à  son  maître. 

Mais  de  son  re  iéteindre  le  salpêtre  ; 

Savoir  se  vaincre,  et  réprimer  les  flots 

De  son  orgueil,  c*est  ce  que  j^appelle  être   ,    . 

Grand  par  soi-même  ;  et  voÛa  mon  héros. 
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CHANSOK. 


Apres  le  malheur  effroyable 
Qui  vient  d'arriver  à  mes  yeux, 
J'avoûrai  désormais,  grands  dieux» 

Qu'il  n'est  rien  d'incroyable. 
J'ai  vu  sans  mourir  de  douleur, 
J*ai  vu. ..siècles  futurs,  vous  ne  pourrez  le  croire: 
Ah  !  j'en  frémis  encor  de  dépit  et  d'horreur  ; 
J'ai  vu  mon  verre  plein,  et  je  n'ui  pu  le  boire  ! 


l 


A  QUATRE  SŒURS. 

Sur  l'air  :  0  Fontenay. 

Tous  les  amours  voltigent  sur  vos  traces  ; 
Par  les  beaux  arts,  vous  régnez  sur  les  cœurs  : 
Une  de  moins,  vous  seriez  les  trois  grâces  ; 
Et  cinq  de  plus,  vous  seriez  les  neuf  sœurs.. 
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ttégitre  Pr&vincial, 


sua  UN  POSTB  rLAGIAIKE. 


Qui  pourrait  de  ses  ver8  lui  disputer  la  gloire  ? 
Chacun  sait  que  sa  muse  est  fille  de  mémoire. 


CONTRE  LE  jKù.     (Par  feu  Mr.  Q L.) 

Du  tems  si  précieux  dévorateur  futile,      , 
Des  plaisirs  de  l'esprit  substitut  puérile, 
Stérile  amusement,  où  l'âme  s'amoindrit, 
Où  rien  ne  plaît  au  cœur,  ni  ne  parle  à  l'esprit, 
Vaine  occupation  des  tf'tes  sans  étoffe, 
Maudite  invention  qu'a  bon  droit  j'apostrophe. 
Où  plus  d'une  vertu  fit  trop  souvent  faux  bond  ; 
Toi  qui  sais  transformer  une  dupe  en  fripon; 
Stimulant  dangereux  qui  flatte  l'avarice, 
Triste  Jeu,  qu'es-tu  donc,  si  tu  n'es  pas  un  vice  ? 
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REGITRE  PROVINCIAL. 

"Né,  àL.  M.  YiGER,  Ecuyer,  un  fils,  le  21  Août  c^ernier* 

Mariée  à  St.  Eustache,  le  15,  par  M.  Paquin,  J.  B.  Archam" 
BAULT,  Ecr.  Notaire,  de  St.  Roch,  à  Madame  Veuve  M.  Seguin, 
N.  P.  ci-devant  de  St.  Denis. 

Décédcsy  le  5  du  mois  dernier,  Barthélémy  Antoine  Edmond, 
enfant  de  L.  B.  Leprohon,  Ecr.  âgé  de  16  mois. 

Le  même  jour,  Charles  Robert,,  âgé  de  lî  mois,  et  Jean 
Benjamin,  âgé  de  trois  ans,  tous  deux  enfans  de  Frédéric  Gok- 
DicKE,  Ecuyer. 

A  Lachenaie,  le  1 1,  à  l'âge  de  14  ans,  J.  B.  Etienne  Rochon, 
Etudiant  au  Collège  de  cette  ville,  fils  de  J.  M.  Rochon,  Ecr.  M.  P. 

A  Boucherville,  le  16,  Dame  Magdeleine  St.  Blin,  veuve  de 
feu  l'hon.  René  Amable  de  Boucherville. 

Le  23,  Marik  Olivier  Arthur,  enfant  de  l'hon.  L.  J.  Papi- 
neau,  âgé  de  11  mois. 

Le  26,  Dame  M.  Louise  Meziere,  épouse  de  J.  B.  Douaire 
Bondy,  Ecuyer. 

Le  29,  Mr.  F.  X.  Chatillon,  Etudiant  en  droit. 

A  Laprairie,  le  30,  Dame  Eunice  Parker,  épouse  d'E.  Hen- 
ry, Ecuyer. 

Bureau  du  Secrétaire  Provincial,  17  Amit.  Il  a  plu  à  Son  Ex- 
cellence Iç  Lient.  Gouvernmrr,  nxHtnn^r  Mr.  Godkfroy  Gagnon, 
Notaire  Public.  ■        , 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

Le  Père  Biart  a  laissé  une  relation  de  son  voyage,  et  de  ce  qui 
s*est  passé  sous  ses  yeux  en  Acadie.  Ce  missionnaire,  parlant 
des  sauvages  oonnus  alors  sous  le  nom  de  Souriquois,  et  qu'on  a 
appelles  depuis  Micmacs,  nous  les  représente  comme  des  hommes 
bienfaits  et  d'une  taille  avantageuse.  On  leur  a  toujours  remar- 
qué beaucoup  de  douceur  et  de  docilité,  et  une  grande  bravoure. 
On  les  verra,  unis  avec  leurs  voisins,  sous  le  nom  de  nations  ou  iri' 
bus  abénaqutses,  se  joindre  auxr^^rançais  dans  l'Ile  de  Terreneuve» 
et  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  et  prendre  vis-à-vis  des  habitans 
des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  une  attitude  imposante,  qu'ils 
conservaient  encore,  lorsque  Charlevoix  écrivait  son  histoire,  quoi- 
qu'ils fussent  alors  réduits  à  un  petit  nombre.  Au  reste,  les  dé- 
tails dans  lesquels  entrent  le  P.  Biart  et  Lescarbot  sur  les  mœurs 
et  les  usages  de  ces  peuples,  pouvaient  paraître  intéressants  alors 
en  France,  mais  le  seraient  très  peu  ici  présentement^  Nous  ne 
pouvons  néanmoins  passer  sous  silence  la  conduite  horrible  de 
quelques  Européens  à  leur  égard.  Charlevcnx  remarque  qu'il 
était  d'autant  plus  étonnant  que  les  Abénaquis  eussent  de  tout 
tems  vécu  en  bonne  intelligence  avec  les  Français,  qu'ils  s'étaient 
mis  dans  la  tête  que  cette  nation  les  détruirait.  Il  ^oute  que  dès 
le  tems  de  M.  de  Monts,  ils  diminuaient  déjà  beaucoup,  et  que 
peu  de  tems  après,  on  montrait  un  assez  grand  nombre  de  lieux 
déserts,  où  l'on  assurait  qu'il  y  avait  eu  de  grosses  bourgades, 
avant  que  les  pêcheurs  de  France  fréquentassent  leurs  côtes.  Ils 
disaient  qu'on  les  avait  empoisonnés  ;  et  ce  reproche  n'était  pas 
sans  fondement.  On  a  trouvé,  (c'est  toujours  Charlevoix  qui 
parle,)  plus  d'une  fois  entre  leurs  mains,  du  sublimé  corrosif  et 
autres  drogues  semblables,  que  des  Français  leur  avaient  donnés, 
et  dont  il  leur  avaient  enseigné,  disait-on,  à  faire  usage  pour  se 
défaire  de  leurs  eimemis.  Oiarlevoix  pense  que  cela  est  arrivé 
rarement;  mais  il  ajoute  que  ce  qui  n  a  été  que  trop  ordinaire, 
c'est  que  parmi  les  marchandises  comestibles  qu'on  leur  portait^ 
il  s'en  trouvait  de  gâtées,  qui  leur  causaient  des  maladies  d'autant 
plus  dangereuses  qu'ils  ignoraient  les  moyens  de  les  guérir. 

Le  Père  Masse  s'était  mis  en  marche,  de  son  côté,  pour  recon* 
naître  le  pays,  s'instruire  des  mœurs  des  habitans,  et  de  leurs  dis- 
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positions  en  fliveur  île  la  relicrioii  chrctioniîo.  Il  nvait  pourguid»» 
le  fils  (lu  sagamo  Mambertou,  dont  il  atli-ja  été  parie,  et  qui  s'était 
fait  chrétien  aussi  bien  que  son  père.  11  tomba  malade,  au  milieu 
de  la  route.  Ce  contretenis  jeta  le  jeune  homme  dans  une  inquié- 
tude que  le  missionaire  prit  d'abord  pour  un  pur  cftet  (le  son  af- 
fection ;  mais  quelle  fut  sa  surprise,  quand  Louis  (c'était  le  nour 
de  baptême  de  ce  sauvage)  vint  le  prier  d'écrire  à  M.  de  Biencourf 
qu'il  mourait  de  n.aladie  :  sans  cela^  ajouta-t-il,  07i  pourrait  croire 
que  je  fai  tué.  I-.e  mahule  se  garda  bien  de  faire  ce  que  lui  de- 
mandait son  guide  :  yent-Hre^  lui  dit-il,  serais-tu  homme  à  me  tuer 
en  effets  et  à  te  servir  de  nia  lettre  pour  cacher  ton  aime.  Le  sau- 
vage finit  par  s'appercevoir  de  son  manque  de  sens; 

Cependant  le  tems  se  passait,  et  la  colonie  diminuait  plutôt 
qu'elle  ne  croissait.  On  négligeait  de  cultiver  la  terre,  et  l'on  se 
mettait  par  là  dans  itiie  dépendance  continuelle  des  sauvages  pou»* 
la  subsistance.  M.  de  Poutrincourt  était  resté  eh  France,  et  s'é- 
tait brouillé  avec  Madame  de  Guerchevillc,  qui  n'était  entrée  en' 
société  avec  lui  que  pour  le  mettre  dans  l'intérêt  des  missionnaires. 
Comme  elle  vit  qu'elle  n'y  avait  pas  réussi,  elle  songea  séri- 
eusement à  les  transporter  en  quelque  endroit  où  ils  n'eussent' 
rien  à  démêler  avec  lui,  et  où  ils  pussent  travailler  sa:ns  obstacles 
aux  fonctions  de  leur  ministère.  M.  de  Champlain  avait  fait  ton» 
ses  efforts  pour  l'engager  à  se  lier  avec  M.  de  Monts,  dont  il  lui 

fjaiantissait  la  droiture  ;  mais  par  la  seule  raison  que  ce  gentil- 
lomme  était  calviniste,  elle  ne  voulut  jamais  y  entendre,  et  elle 
eut  dans  la  suite  tout  lieu  de  s'en  repentir. 

Elle  fit  armer  un  vaisseAu  à  Honfleur,  et  donna  ordre  au  Sieur 
de  LA  Saussaye,  qui  devait  commander  en  son  nom  en  Amérique, 
d'y  embarquer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  commencer  une 
nouvelle  colonie.  Ce  bâtiment  mit  à  la  voile  le  12  Murs  1613, 
et  il  mouilla  le  6  Mai,  dans  le  port  de  la  Haive,  où  M.  de  la 
Saussaye  fit  arborer  les  armes  de  Madame  de  Guercheville.  De 
la  Haive,  la  Saussaye  passa  au  Port-Royal,  où  il  ne  trouva  que 
cinq  personnes,  y  compns  les  deux  jésuites  et  un  apothicaire,  qui 
y  commandait  en  l'absence  de  M.  de  Biencouvt,  lequel  était  aile 
loin  dans  les  terres,  avec  la  plupart  des  Français,  pour  y  chercher 
des  vivres.  Il  embarqua  les  deux  missionnaires  et  rangea  la  côte 
jusqu'à  la  rivière  de  Pantagocf,  appellée  da*^«  les  anciennes  rela- 
tions, rivière  de  Norimbègue.  Cette  rivière,  dont  l'embouchure 
est  par  les  44  deg.  20  niin.  de  latitiule,  coule  45  lieues  au  sud-est 
de  celle  de  St.  Jean,  sur  un  territoire  réclamé  dès  lors  par  la  cou- 
lonne  d'Angleterre.  M.  de  la  Saussaye  «'ébarqua  sur  la  rive  se})- 
tentrionale,  et  y  fit  à  la  hâte  un  petit  nlran  hement  auquel  il  don- 
na le  nom  de  St.  Sauveur.  Tout  son  n.ond  )  se  montait  à  25  per- 
sonnes. L*équij)age  de  son  navire,  qui  était  île  35  hommes,  se 
fjl;  joignit  aux  nouveaux  colons,  pour  élever  des  maisons  ou  des  ca- 

[jii  l>anes.     Lorsqu'on  fut  logé,  on  commença  à  cultiver  la  terre. 
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Mais  la  nouvelle  colonie  n'avait  pas  enc(  -  e  eu  le  tems  de  pren- 
ilre  une  forme  régulière,  lorsqu'un  orage  imprévu  la  renversa  de 
fond  en  comble.  Onze  batimens  anglais  étaient  partis  de  la  Vir- 
ginie, sou»;  la  conduite  de  Samuel  Augall,  pour  faire  la  pêche 
vers  les  îles  des  Monts  Déserts  :  ce  commandant  apprit  sur  la 
route  que  des  étrangers  s'établissaient  à  Pantagoët  ;  il  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fussent  des  Français  ;  et  quoique  la  France  et  l'An- 
gleterre fussent  alors  en  paix,  il  résolut  de  les  en  chasser. 
.  Il  parait  que  ce  capitaine  anglais  n'avait  qu'un  seul  vaisseau  de 
force  pour  escorter  les  Initimens  pêcheurs:  du  moins,  on  n'ap- 
perçut  d'aboid  à  St.  Sauveur  qu'un  vaisseau  qui  venait,  à  toutes 
voiles,  sous  le  pavillon  d'Angleterre.  Quoique  la  Saussaye  igno- 
rât le  dessehi  des  Anglais,  il  crut  devoir  se  préparer  à  tout  événe- 
ment :  il  demeura  à  terre  pour  défendre  le  fort;  et  Lamotte  le 
ViLiN,  son  lieutenant,  fut  chargé  de  la  défense  du  navire,  qui  était 
-en  ratle  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  de  canons,  et  Argall  en 
avait  quatorze.  Celui-ci  s'attacha  d'abord  au  retranchement,  et 
après  TuVoir  canonné  pendant  quelque  tems  d'un  peu  loin,  il  s'en 
approcha  de  plus  près,  et  fit  un  grand  feu  de  mousquetterie,  qui 
tua  bien  du  monde,  et  entr'autres  un  frère  jésuite  nommé  Gilbert 
J)uT»Kï,  dont  la  A'aleur,  vraie  ou  prétendue,  dit  Charlevoix,  a 
mis  dî  fort  mauvaise  humeur  Jean  de  Laet,  autre  historien  de 
ces  tems-hi,  protestant,  «t  conséquemment  peu  favorable  aux  jé- 
suites. 

La  Saussaye  voyant  bien  qu'une  plus  longue  résistance  ne  sau- 
verait pas  sa  place,  et  ne  servirait  qu'à  lui  faire  perdre  ce  qui  lui 
restait  de  monde,  prit  le  parti  de  se  rendre.  Lamotte  le  Vilin  fut 
bientôt  contraint  d'en  faire  autant;  mais  son  pilote,  nommé  La- 
MEPS,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  se  fier  aux  Anglais,  se  sauva 
dans  les  bois  accompagné  de  trois  autres. 

Aigijll,  maître  de  l'habitation,  après  avoir  abattu  la  croix  plan- 
tée pur  les  missionnaires,  alla  visiter  les  coffres  de  la  Saussaye,  y 
Irouva  sa  commission,  et  l'enleva,  sans  que  personne  s'en  apper- 
^ùt.  Le  lendemain,  la  Saussaye  étant  allé  rendre  visite  à  son 
vainqueur,  «:elui-ci  le  somï  ia.de  présenter  cette  commission  que 
lui-même  avait  soustraite.  La  Saussaye  l'ayant  en  vain  cherché 
dans  le  coffre  où  il  l'avait  mise,  fut  traité  par  Argall  de  pirate  et 
d'homme  sans  aveu,  fjui  avait  usurpé  le  titre  de  gouverneur  de 
Pantagoët,  et  qui  méritait  la  mort.  Aussitôt,  il  livra  l'habitation 
et  le  navire  au  pillage.  Ensuite,  par  un  singulier  mélange  de 
bassesse  et  de  générosité,  il  offrit  aux  Français  une  espèce  de 
l)arijuc  ou  de  chaloupe  pontée  pour  retourner  dans  leur  pays  ;  et 
cette  chaloupe  s'ctant  trouvée  trop  jietite,  il  proposa  â  ceux  qui 
suvaient  quclcjue  métier,  de  venir  avec  lui  en  Virginie,  où  il  leur 
promit  une  liberté  eniière  de  conscience^  et  celle  de  repasser  en 
France,  après  une  année  de  service.  Plusieurs  acceptèrent  cette 
dernière  offre,  et  le  sieur  Lamotte,  ainsi  que  le  P.  Biart  les  sui- 
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virent.  Deux  autres  jésuites,  qui  étaient  venus  de  France  avec 
M.  de  la  Saussaye,  s'embarquèrent  avec  eux,  pour  aller  joindre 
un  vaisseau  anglais  qui  devait  faire  voile  pour  l'Angleterre.  Ce 
qui  restait  de  Français  s'embarqua  dans  la  chalkmpe  pontée,  avec 
leur  commandant  et  le  P.  Masse,  qui  n'avait  pa»  voulu  les  aban> 
donner.  Le  lendemain  de  leur  départ,  rangeant  la  terre  à  vue,  ils 
apperçureut  sur  le  rivage  le  pilote  Lamets  et  se.9  compagnons,  et 
les  embarquèrent.  Ils  traversèrent  la  Baie  Française  et  rencon- 
trèrent, au  port  de  la  Haive,  un  navire  français  qui  les  reçut  tous^ 
et  les  conduisit  heureusement  au  port  de  St.  Malo.' 

Ceux  qui  avaient  suivi  le  capitaine  Argall  en  Virginie,  n'eurent 
pas  autant  de  bonheur  :  à  leur  arrivée  à  Jamestown,  le  gouverne  nr- 
général  leur  déclara  qu'ils  devaient  tous  s'attendre  à  être  traités 
en  corsaires,  et  en  effet  il  les  condamna  à  mort.  Argall  ettt  beau 
lui  représenter  qu'il  leur  avait  donné  sa  parole  qu'on  les  traiterait 
bien»  et  qu'ils  demeureraient  libres  ;  qu'ils  ne  l'avaient  suivi  volon- 
tairement en  Virginie  qu'à  cette  condition,  le  gouverneur  lui  ré- 
pondit qu'il  avait  outrepassé  ses  pouvoirs  y  que  leur  chef  n'ayant 
point  de  commission,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  regarder 
comme  des  forbans.  Il  ne  restait  plus  à  Argall  d'autre  moyen  dé 
les  sauver  que  d'avouer  sa  supercherie  à  l'égard  de  la  Saussaye,  et 
il  fut  assez  honnête  homme  pour  racheter  1&  vie  de  tant  de  per- 
sonnes innocentes,  au  prix  de  la  eonfusicm  <]pe  devait  lui  causer 
un  tel  aveu. 

La  vue  de  la  commission  du  Sieur  de  la  Saussaye  désarma  le 
gouverneur  de  la  Virginie^  mais  il  prit  sur  le  champ  la  résolution 
de  chasser  les  Français  de  toute  l'Acadie.  Argall  fut  chargé  de 
cette  expédition.  On  lui  donna  trois  vaisseaux,  sur  lesquels  il 
embarqua  tous  les  Français  qu'il  avait  emmenés  de  St.  Sauveur. 
Il  apprit  en  route  qu'un  bâtiment  français  était  entré  dans  la  ri- 
vière de  Pantaffoët,  et  il  se  disposa  à  le  combattre  ;  mais  il  ne  l'y 
trouva  point,  il  arbora  les  armes  d'Angleterre  au  même  endroit 
où  avaient  été  celles  de  la  Marquise  de  Guercheville  ;  puis  il  ail» 
à  l'île  de  Ste.  Croix,  où  il  ruina  tout  ce  qui  restait  de  l'établisse- 
ment de  M.  de  Monts.  Il  fit  la  même  chose  au  Port-Royal,  où 
il  ne  rencontra  personne  ;  et  en  quelques  heures,  le  ièu  consum& 
tout  ce  que  les  Français  possédaient  dans  une  colonie  où  l'on 
avait  dépensé  beaucoup  d'argent,  et  travaillé  bien  de»  années,  sans 
songer  a  se  mettre  en  é^at  de  soutenir  un  coup  de  main. 

Argall  n'ayant  plus  rien  à  faire  en  Acadie,  reprit  la  route  de 
Jamestown,  ayant  toujours  sur  son  escadre  les  Français  qu'il 
avait  rendus  spectateurs  de  la  destruction  du  Port-Royal.  Un 
Français  qu'il  rencontra  sur  le  rivage,  lui  dit  beaucoup  de  mal 
des  jésuites,  et  fit  par  ses  discours  assez  d'impression  sur  son  es- 
prit, pour  qu'il  résolut  de  chasser  ces  pères  de  la  Virginie,  aussitôt 
après  son  retour.  Trois  jésuites  qui  se  trouvaient  à  Dord  d*un  de 
ses  vaisseauX}  r;onimandé  par  un  nommé  Turmeljl,  furent  vio- 
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lemment  maltraités.     Un  orage  survint;  les  vaisseaux  furent  dis- 

Çersés.  Celui  d'Argaîl  parvint  à  faire  sa  route  jusqu'en  Virginie. 
Jn  autre  disparut  entièrement.  Le  vaisseau  de  Turnell,  par  une 
bicarré  fatalité,  fut  poussé  sur  les  Ac^ores,  où  l'on  fut  trop  heureux 
.de  pouvoir  jeter  l'ancre.  Les  missionaires,  à  (|ui  la  plus  belle 
occasion  se  présentait  de  tirer  vengeance  des  injures  cju'on  leur 
avait  faites,  dédaignant  cette  basse  jouissance,  et  pratiquant  le 
précepte  de  l'évangile,  rendirent  le  bien  pour  le  pial.  Ils  contri- 
buèrent de  tout  leur  pouvoir  à  tirer  Turnell  de  ce  mauvais  pas  ; 
ils  le  sauvèrent  nxême  une  seconde  fois,  dans  une  position  pres- 
que aussi  embarrassjante.  Séparé  de  son  commandant  par  la  tem* 
pète,  et  sans  commission  pour  revenir,  quand  il  eut  débarqué  en 
Angleterre,  il  fut  emprisonné  comme  déserteur,  et  son  procès  lui 
aurait  été  fait,  sans  les  trolif  ^^sionnaires  qui  témoignèreht  pour 
lui.  .    .  '      ,V    '        r'«  •    :   '.',   ; 

Cependant  on  fit  grand  bruit  à  la  cour  de  France  de  l'entre- 
prise des  Anglais  sur  St.  Sauveur  et  sur  le  Port-Royal  ;  mais 
^omme  dans  le  fond  cette  affaire  n'intéressait  guère  qUe  des  par- 
ticuliers, ce  premier  fieu  se  ralentit  bientpt,  M.  de  routrincourt 
ne  iit  aucune  démarche:  Madame  de  Guercheville  envoya  La 
Saussaye  à  Londres,  pour  y  solliciter  la  réparation  du  tort  qu'en 
lui  avait  fait,  et  la  restitution  de  ses  e0ets  ;  mais  elle  n'obtint  qu'- 
une partie  de  ce  qu'elle  demandait,  et  il  fallut  qu'elle  s'en  conten- 
tât. Elle  reconnut,  mais  trop  tard,  qu'elle  avait  eu  tort  de  ne  pas 
suivre  le  consçil  de  M.  de  Çhamplain.  .„    .,    '  m  - . 
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Le  morceau  intéressant  qui  suit  est  de  la  plume  d'un  de  ceux 
de  nos  respectables  curés,  qui,  au  i^pin  de  s'acquitter  dignement 
des  fonctions  de  leur  ministère,  ont  le  mérite  de  joindre  encore 
l'étude  de  la  nature  et  le  goût  de  la  littérature  et  des  sciences. 
Ce  morceau,  qui  a  paru  dans  quelques  unes  de  nos  gazettes  en 
Avril  1824,  nous  a  semblé  digne  d'être  republié,  pour  plus  sûre 
préservation,  dans  la  Bibliothèque  Canadienne. 

Grotte. — Dans  la  rivière  du  Nagtwuwan^  qui  sépare  la  paroisse 
de  St.  Jacques  de  celle  de  St  Paul  de  la  \  altrie,  se  trouve  un 
Souterrain  curieux  que  les  habitans  de  l'endroit  appellent  Ca- 
bane  des  Fées.  On  y  entre  par  une  ouverture  très  étroite,  et  qui 
se  trouve  cachée  par  une  pierre  platte  qui  avance.  Pour  entrer, 
on  est  obligé  de  se  laisser  glisser  par  les  pieds  sous  cette  pierre  ; 
autrement  l'ouverture  allant  toujours  en  baissant,  on  risquerait 
d'étouffer.  Après  avoir  avancé  de  cette  manière  quinze  à  seize 
pieds,  on  trouve  une  côte  plus  rapide,  au  bout  de  laquelle  se 
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trouve  la  première  grotte,  longue  d'environ  cinquante  pied  5,  ayant 
bien  quinze  pieds  de  haut  et  scj>t  ou  huit  de  l.irge  ;  après  un  dé- 
tour de  vingt  pieds,  mais  qui  est  assez  bas  pour  qu'on  soit  obligé 
d'y  marcher  courbe,  on  trouve  une  seconde  grotte,  longue  de  plus 
de  cent  ciijquante  pieds,  mais  qui  n'a  guère  que  gix  pieds  de  ha  it 
et  huit  ou  neuf  pieds  de  large  ;  dans  cette  grotte  coule  un  filet 
d'eau  très  limpide.  La  voûte  de  cette  grotte  est  un  c?intre  très 
régulier,  et  décoré  d'une  couche  de  matière  stalactite,  d'où  dé- 
pendent des  deux  côtés  des  chandelles  et  autres  dégoutières  de 
la  mcme  matière,  et  qui  contribuent  ià  former  une  corniche  assez 
pittoresque.  D'un  bord  à  l'autre  de  la  voûte,  il  y  a  des  traverses 
ornées  de  rangées  dé  stalactites  qui  rqjrésentent  des  mâchoires 
armées  les  unes  de  dents  incisives  et  les  autres  de  dents  molaires. 
On  trouve  par  terre  de  ces  st;dactites,  (ou  stalagmites,)  forinéea 
par  les  eaux  imprégnées  de  matière  calcaire  qui  décroulent  du 
haut,  et  qui  ofirehtaux  yeux  étonnés  une  espèce  de  végétation 
pierreuse  sur  un  àol  de  pierre. 

Plus  loii^,  le  souterrain  se  divise  en  trois  branches.  Nous  pé- 
nétrâmes (dit  l'auteur,  parlant  de'lui-mème  et  de  ses  compagnons 
de  visite,)  jusqu'au  bout  de  celle  du  milieu,  qui  se  termine  par 
un  ébouli  de  pierres.  Quelques  uns  de  nous  entrèrent  dans  la 
branche  à  gauthe,  et  avancèrent,  nous  diréut-ils,  environ  un  ar- 
pent et  demij  marchant  toujours  couchés  â  caùs6  de  l'étroite  ca- 
pacité de  ce  souterrain,  qu'ils  trouvèrent  terminé  par  une  grotte 
très  vaste  par  sa  largeur,  mms  si  basse  qu'il.-»  n'y  purent  entrer. 
Quant  à  la  branche  sur  la  droite,  elle  est  trop  étroite  pour  quo 
quelqu'un  puisse  s'exposer  à  y  péiictrer.  Il  n^y  a  pas  de  doute 
que  quelqu'un  de  ces  souterrailïs  n'ait  (juelque  conmumication 
avec  l'air  extérieur,  autrement  il  est  évident  ([u'on  n'aurait  pu  al- 
ler si  loin  dans  l'intérieur  de  la  terre  sans  y  ('tru  sufioquc. 

Nous  entrâmes  une  dixaine  de  persoinics  dan*»  cette  Cabane  des 
Fées,  ayant  chacun  une  couple  de  tlauibeaux  à  la  nuiin,  et  en  lais- 
sant en  ouire  d'allumés  d'espace  en  esptice;  ce  qui  contribuait  4  ré- 
pandre une  lumière  charmante,  qui  relevait  la  beauté  naturelle 
de  ce*  lieux  souterrains,  qui  ne  laissèrent  pas  toutefois  d'inspirer 
une  espèce  d'horreur,  et  les  aurait  véritablement  fait  passer 
pour  des  gi'ottes  mystérieuses  de  Fées,  à  ceux  qui  y  seraient  alors 
entrés  sans  s'y  attendre.  L'ardeur  avec  la({uclle  nos  flambeaux 
brûlaient  nous  inspirait  de  la  confiance  dans  nos  recherches, 
ayant  prévenu  d'ailleurs  ceux  «jui  étaient  avec  nous  de  ne  point 
avancer  où  les  lumières  commenceraient  tant  soît  peu  à  s'éteindre, 

On  admire  la  hardiesse  du  preènier  homme  qui  osa  'ùnû  s*eic- 
poser  à  entrer  dans  un  souterrain  qui  devait  naturellement  p  i- 
raitre  très  dîUigereuTt,  ncn  seulement  par  îe  défaut  d'air,  mal^ 
encore  par  les  serpens  ou  les  bêtes  féroces  qui  auraient  pu  y  avoir 
choisi  leur  retraite.  Voici  l'histoire  de  cette  découverte,  (faite  en 
1822,  suivant  Mr.  Bouchettf.)     Un  habitant  du  lieu,  nommé 
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JPrnnçois  Labf/i:  dii  CiinvAUE»,  Jiyant  tendu  une  attrnppe  à  cluits, 
et  le  Icjulemain,  ayant  .soi<<lé  le  trou  avec  une  perche,  et  n'y  trou- 
vant ponit  de  ^bnd,  il  se  décida  d'y  entrer;  étant  arrivé  tlans  la 
première  grotte,  et  le  jour  lui  manquant,  il  fut  chez  lui,  chercher 
du  ïeWi  et  avec  un  de  ses  voisins,  noinipé  Joseph  SciiETTi;'',  tous 
xleux  furent  a.isez  hardis  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  ;  et  depuis 
ce  toniB,  ils  ont  pris  dedans  une  quantité  de  chat^•  sfiuyages  très 
gras. 

Il  est  à  regretter  que  ceux  qui  visitent  ce.s  grottes,  en  enlèvent 
les  plus  belles  iitulactites  :  i'ai  vu  avec  peine  qu'un  <le  ceux  qui 
étaient  avec  iu>us  en  ait  enlevé,  $1  coup  de  nmrteau,  une  d'environ 
nu  pied  et  demi,  et  qui  représentait  un  hooijne  avant  les  bras  sur 
sa  poitrine  et  les  jambes  étendues,  et  aussi  régulièrement  tlécou- 
pés,  que  s'ils  eussent  été  taillés  par  le  ciseau  d'un  adroit  sculpteur. 
Cette  figure  se  trouvaif  spulevée  en  relief  d3,ns  une  des  parois  du 
roc  de  la  secoiuîe  grotte,  qn  peu  autlessous  de.  la  corniche  (^ont 
on  a  parlé.  Il  serait  à  souhaiter,  pour  le  plaisir  des  curieux, 
qu'on  aggrandît  l'entrée  de  ces  grottes,  ^'il  était  }>ossible,  sans  neu 
ôter  de  ce  qi'.i  fait  la  richesse  «'un  souterrain  si  extraordinaire, 
tjifi  n'a  pas  moins  de  deux  arpcus  et  demi  dç  long.^  /  r^^v.  f  j-i  i 
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.Vah'neyint'  à  f milles  (V orties  et  à  Jfeurs  x^iolef tes.— Cette  plante 
ne  diffère  dp  la  suivante  qu'en  ce  que  ses  feuilles  sont  plus  décou- 
pées^ et  que  ses  fleurs  vipU^ttos  approchent  un  peu  plus  de  l'aci- 
nus,  ou  du  basilic  sauvage.  On  en  a  vu  fleurir  en  France,  dit 
Charlevoix,  dans  le  jardin  do  M.  Robin,  célèbre  botaniste  du 

Valcrienyï^  a  feuilles  (V orties  et  à  jlnirs  hlahrhes, — La  racine  de 
cette  plante  est  fibreuse,  co^nme  celle  du  lychnis,  et  ne  pénètvp 
pas  bien  avant  en  terre  ;  elle  se  porte  même  mieux  quand  ses 
fibres  sont  découvertes.  L'odeur  et  la  saveur  de  cette  racine  ne 
le  cèdent  en  ri<jn  au  nard,  en  qqoi  elle  surpasse  beaucoup  la  va- 
Icrienne  d'Europe.  Quand  on  l'a  mâchée,  elle  embaïune  la  bou- 
che, et  ù  la  fin,  elle  pique  la  langue,  comme  la  cauelle.  Il  en  sort 
plusieurs  tiges  creuses,  rondes,  noueuses,  lisses,  hautes  d'une  cou- 
dée, et  qui  se  partagent  en  plusieurs  autres.  Les  feuilles  nais- 
sent deux  à  deux  jusqu'à  l'extrémité  des  tiges,  et  ne  ressemblent 
pas  mal  à  celles  de  la  grande  ortie,  ou  de  la  scrophulaire;  mais 
tlles  sont  n.ioins  piquantes,  et  d'un  vert  plus  clair.  Chaque  tige 
est  terminée  par  une  assez  large  touffe  de  fleurs  blanches  ti^rt  pe- 
tites, semblables  à  celles  de  la  valérieniie  d'Europe,  mais  en  plus 
grand  nombre.  Elles  paraissent  au  moit;  de  Se])temhre,  et  quand 
elles  sont  tombées,  on  voit  à  leur  place  de  peiiLcs  semences  lon- 
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gucs,  que  le  vent  emporte  bientôt.  L'hiver,  il  ne  reste  que  la  ra- 
cine ;  en  quoi  cette  plante  difiere  encore  de  la  valérienne  d'Eu- 
rope. 

LychnU  du  Canada.  Asaron  canadense.--~Ce  lychnis,  aussi  bien 
(]|ue  les  deux  valériennes  dont  on  vient  de  parler,  croit  sur  les  col- 
lines et  à  l'ombre.  Il  diffère  moins  du  lychnis  d'Europe  par  ses 
vertus  que  par  sa  grandeur.  Il  ne  pousse  point  de  tiges  ;  mais  il 
sort  de  sa  racine  ae  longs  pédicules  qui  soutiennent  de  larges 
feuilles  à  peu  près  de  la  figure  de  celles  du  lierre,  mais  moms 
longues,  terminées  en  pointes,  molles,  d'un  vert  sombre,  et  cou- 
vertes d'un  léger  duvet  Les  pédiculeà  sont  de  la  même  substance 
que  ceux  des  feuilles  de  vignes,  et  il  en  croit  à  leur  cqté  de  plus 
courts  qui  soutiennent  des  fleurs.  Ces  fleurs  sortent  d'up  petit 
calice  d'un  vert  pâle,  qui  en  s'ouv^ant  ^e  divise  en  trois  segmens 
pointus,  lesquels  se  renversent  en  arrière.  Au  fond  du  calice,  on 
trouve  de  petites  semences  d'un  goût  iriordicant  et  qui  met  la 
bouche  en  feu.  La  racine  de  cette  plante  est  charnue,  pleine  de 
suc,  et  s'étend  horisoptalemeut.  Il  en  sort  des  fibies  d'une  juste 
longueur,  d'une  odeur  agréable  comme  celle  de  l'acorus,  mr.is 

Elus  forte  :  on  )es  pile^  on  les  enveloppe  de  linge,  et  on  les  jette 
ien  pouées  dans  un  tonneau  de  vhi,  avec  un  poids  qui  les  re- 
tienne au  fond  :  on  les  y  laisse  trois  mois,  et  elles  communiquent 
au  vin  un  goût  très  délicat.  Oh  mâche  aussi  la  racine,  pour  se 
dpnner  une  haleine  <louce  et  agréable  ;  mais  elle  a  des  vertus  en- 
core plus  estimables  :  on  assure  qu'elle  a  toutes  celles  du  nard, 
et  celles  que  les  anciehs  ont  attribuées  ^u  lychnis  d'Europe,  cohi- 
me  dé  guérir  l'enflure  du  ventre,  les  douleurs  de  sciatique,  les 
fié nres  tierces  invétérées;  et  de  purger  la  bile  et  la  pituite  aussi 
efficacement  que  l'ellébore.  Pour  bpéirer  ces  effets,  on  prend  deux 
cuillerées  du  suc  de  cette  racine  mêlées  avec  dU  vm  blanc.     ,  ,, 

Le  péricarpe  n'est  autre  chose  que  la  paroi  de  l'ovaire,  qui 
change  de  nature  par  la  maturité.  Selon  qu'il  est  dur  ou  mou, 
«ec  ou  succulent,  simple  ou  composé,  on  lui  donne  des  dénomi- 
nations différentes.  Sa  partie  interne  forme  une  loge  souvent 
partagée  par  des  cloisons. 

Tantôt  le  péricarpe  est  d'une  seule  pièce  et  ne  s'ouvre  pas; 
tantôt  il  est  composé  de  plusieurs  valves  ou  portes  rapprochées  et 
comme  soudées  les  unes  aux  autres  ;  â  l'époque  de  la  maturité, 
ces  valves  se  désunissent. 

Au  centre  de  la  cavité  du  péricarpe  est  quelquefois  une  petite 
colonne  ou  columelis  verticale,  qui  sert  d'appui  au^  cloisons  et 
souvent  de  placenta  aux  graines. 

La  placenta  est  la  partie  du  péricarpe  où  chaque  graine  est 
placée. 

La  graine  est  l'œuf  végétal  :  c'est  dans  son  sein  qu'est  caché 
le  germe  qui  assure  la  reproduction  de  l'espèce.    ,-. .  »  <\  -, . .     ^  « 
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La  graine  adhère  au  péricar})e  par  un  filet  plus  oi)  rnoinn  al- 
longé, analogue  au  cordon  ombilical  des  animaux.  Ce  fi^^et  s'é? 
vanouit  quelquefois  à  son  point  d'attache  sur  la  graine,  en  un^ 
membrane  qui  l'enveloppe  en  partie,  sans  contracter  avec  elle  a^r 
cune  adhésion  :  cette  membrane  est  l'arille. 

Les  parties  internes  des  graines  sont  ordinairement  recouverte^ 

f>ar  deux  enveloppes  très  minces  ;  la  plus  extw-neure  est  le  testa; 
'autre  est  la  membrane  interne.  La  première  est  plus  ferme^ 
plus  épaisse,  souvent  colorée,  quelquefois  inégale,',peripée  à  sa  su- 
perficie d'une  ouverture  qui  correspond  au  cordon  ohibiliçal^  fi% 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'ombilic.  La  seconde  est  toujoui^ 
molle,  fine,  blanchâtre,  transparente  et  lisse  :  elle  n'a  ppJQ|  d'^it^ 
verture  visible.        '         -       i  '  '  

Dessous  la  membrane  interne  est  Vcmbryon,  faible  et  prçnjièri^ 
esquisse  dé  la  plante  qui  se  développera  un  jour.  On  y  distingua 
la  radicule,  petit  cône  qui  doit  s'allonger  en  racine  ;  la  plmni^jalçy 
assemblage  de  feuilles  a  peine  formées  et  pli^s  sur  elles-mème^^ 
qui  indique  l'origine  de  la  tige  ;  et  au  colet,  c'est-àrdire,  au  point 
de  jonction  de  la  radicule  et  de  la  plumule,  on  remarque  une  ov 
deux  feuilles  ordinairement  très  apparentes,  plus  ou  moips  épais- 
ses, auxquelles  on  a  donné  le  lipm  de  cotylédons,  ou  de  feuilles  sé- 
minales. 

Lorsque  les  cotylédons  sont  très  minces,  l'embryon  est  accom- 
pagné de  l'albumen  bu  périsperme,  substafice  farineuse,  sèche  ou 
oléagineuse  ;  mais  lorsque  les  cotylédons  sont  épaiis  et  charnus, 
cette  substance  n'est  point  apparente,  parcequ'élle  remplit  oloff 
le  tissu  cellulaire  des  cotylédons. 

L'albumen  de  la  graine  nourrira  l*embi^^on  dans  ses  pjremi^rs 
dcveloppemens,  comme  l'albumen  ou  le  vitellus  des  oeufs  dçs  p^ 
seaux,  et  le  lait  des  quadrupèdes,  nourissent  les  fœtiis  qui  arrivent 

à  la  vie.        '  .  .  ■ 
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Les  journaux  de  Paris  contiennent  iax  long  rapport  de  la  gé^ 
ance  publique  de  l*Académie  Française,  pour  la  réception  dçs 
houyeaux  membres,  MM.  Droz  et  Ç.  Delavîgne,  qui,  selon  ï*u- 
sage,  ont  prononcé  des  éloges  de  leurs  p;rédècessears,  MM.  La- 
cretelle  et  FjBRRAMD.  Les  discours  des  nouveaux  Académi- 
ciens soiit  dignes  des  plus  beaux  jours  de  l*Académie.  Celui  de 
M.  Delavigne  est  surtout  remarquable  parla  liberté  avec  laquelle 
il  exprimé  ses  sentiméns  politiques.  Il  fait  une  critiqué  éêv^re 
de  la  théorie  des  révolutions  de  M.  Ferrand,  et  loue  hautement 
le  g^éral  FoY,  et  les  autres  chefs  de  l'opposition  dans  la  CKai|a- 
bre  des  Députés.      '  "  "  ' '      •  ^    -^  "^   '    "  '  -^  4M  ;    ''■^ 
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Il  pnrait  clicz  M.  Louis  Janht,  iine  nouvelle  cdilion  tU-  l'///.s- 
fnirc  d'Haïtjy  depuis  su  tIcçouvtMte  jiisqu'fî  1h  (in  clo  l'nnnce  1821, 
Un  intérêt  (rnutnit  plus  grHud  s'jittiichc  à  cette  édition,  (|u'cllc 
offre  l'exposé  le  pins  exact  de  toutes  les  négociations  ei\uunées 
^ntre  la  France  et  la  république  dlluïty  jusqu'à  lu  |in'de  l'année 
dernière. 

On  a  mis  en  vçnte,  chez  les  libraires  LAnvocAf  et  GossEMy, 
lin  ouvrage  qui  ne  peut  manquer  d'exci<er  le  plus  vif  intérêt  par 
son  sujet  et  par  sa  wrmç  :  le  Voyage  Ji/storique  et  littéraire  en  An- 
glctcire  et  en  Ecosse,  de  M.  Ariiédée  Pjchot,  connu  par  la  belle 
traduction  dos  ceuvrps  de  lord  Byron  et  de  JSuak.si'Earj;.  L'Aiir 
fjleterre  tonte  entière  y  passe  en  revue  sous  les  yeux  du  lecteur, 
avec  ses  costumet^,  ses  ^nœnrs,  sa  politi'Cjue,  son  conumrce,  s^  lit- 
térature, ses  sciences,  ses  arts,  ses  spectacles,  da^s  une  suite  d'eur 
trctiens  sans  prétentions,  qui  ne  cessent  d'occuper  agréablement 
l'esprit  sans  jçimnis  le  fatiguer.  (3  vol.  ift  8vo.  ^veç  atlas  de  15 
planches  ctfac  similr.) 

Vojfnge  â  ride  de  France,  iJavs  VJnde  et  en  Angleterre,  suivi  de 
Mémoires  sur  les  Imliens,  sur  les  vents  des  mers  de  l'Inde,  et 
d'une  notice  sur  la  vie  du  général  Benpit  Dejjoigne  ;  par  P.  Buu- 
NET,  de  Nantes,  1  vol.  in  8vo.  Cet  ouvrage  est  rempli  d'anecr 
dotes  piquantes  et  curieuses,  qui  le  rendent  intéres^^ant  pour  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs.  ,.  ; 

Bélisaire,  tragédie  de  M.  Jouy,  dont  la  censure  dramatique 
avait  interdit  la  représentation  en  1818,  a  été,  après  sept  ans,  joué 
pour  la  première  fois  à  Paris  le  29  Juin,  et  a  obtçuu  un  succès 
brillant.  Talma  remplissait  le  rôle  de  BéHsare, 
'  Charles  X  a  bi^  voulu  encourj\gev  de  sa,  souscription  VEih 
tt/dopédie  Portative,  iniportante  publication,  dirigée  par  M.  C, 
M.  lÎAiLLY,  et  publiée  sous  les  anspiçes  des  savans  les  plus  dis- 
'  tingués,  parmi  lesquels  sont  MM.  de  Barante,  de  Blaiwili.e, 
Champollion,  Coudier,  Cuvier,  C.  Dupin,  de  Fenissac,  .To- 
MARD,  de  Jl'ssieu,  Letuuonne,  QuATrt£.:.:LnE  de  Quincy,  The- 

VARD,  &C.  , 

On  lit  la  déclaration  suivante  dans  la  préface  du  dernier  ou- 
vrage de  Sir  Walteh  Scott,  f  Histoire  du  tems  des  Çroisadey,) 
publié  chez  ïe  libraire  Gosselin  :  "J'ai  dessein  d'écrire  le  Uvre  1q 

Î)lus  merveilleux  que  le  monde  ait  jamais  Ju  :  un  livre  dont  tous 
es  incidchs  seront  incroyables,  et  cependant  vrais  ;  un  livre  qui 
rappellera  le  souvenir  des  faits  dont  les  oreilles  de  la  génération 
actuelle  ont  été  étourdies,  et  que  nos  enfans  liront  avec  une  admi- 
ration approchante  de  l'incrédulité  :  ce  sera  la  vie  de  Napoléon* 

iJoN  APARTE. 

\  ,.  Le  célèbre  opticien  Sftayel,  de  BAÎe,  vient  d'achever  un  té- 
lescope sur  un  plan  perfectionné,  de  64  |)ied«  de  longueur.  On 
dit  qu*^a  l'aide  de  cet  énorme  instrument,  {tlusieurs  '^^avans  ont  été 
en  état  de  déi-ouvrir  dans  la  lune  de^;  cîieniius,  dos  moiiumens, 
des  temples  et  des  ctres  animes. 
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Un  feiiiiMT  de  IIi])p(îllmch,  en  Moravie,  a  inventé  une  nou- 
vell«  cliHJi'iK',  «jui,  tiive  i)tir  un  seul  cheval,  trace  quatre  sillons  à 
la  fois.  Lu  Societi;  îles  stierices  de  Vienne  lui  a  décerné  une  mé- 
daille d'or.  ■     .  ' 

Lu  mission  de  Mr.  le  Duc  tic  Northumderland,  n'a  pas  été 
passée  sous  silence  par  la  muse  française,  comme  il  parait  par  la 
lettre  suivante  de  M.  rESME,ex-soiis-préfet,  à  sa  Grâce. 

"  Monseigneur, — Tous  les  auiis  dtj  l'humanité  liront  avec  le 
j/lus  i>rund  intérêt  le  message,  également  brillant  et  solide,  par 
jc<|uel  votre  s<)uverain  Y<>us  a  chargé  de  féliciter  Charles  X  sur 
fton  .«.acre  ;  connne  àiissi  la  belle  réponse  qu'il  vous  a  faite,  et  nui 
oftie  aux  r>iin(;nis  les  espérances  les  plUs  flatteuses.  En  effet,- 
quand  les  chefs  de  (jeux  nations  comme  les  nôtres,  (dont  les  prin- 
cipes et  Ic'ï  hitérêts  sont  lesïnénies,)  sont  unis  pour  le  bonneur 
du  genre  humain,  tout  le  monde  doit  sentir  l'heureuse  influence 
d'un  31  excellent  usage  de  ia  piiissance  et  dé  l'àllilance  royale. 
C'oit  pour  cette  rai>on,  (pc  je  mé  suis  permis  d'exprimer  le  sen- 
timent de  (ette  uni(jn,  si  désirable  pour  les  deux  héniiijphcres, 
dans  le  quatrain  suivjitit,  que  je  prie  votre  Excellence  d'avoir  la 

boiilé  d'aCcei)ter:  •    .       .     > 

'',.(,    «V  i   ^,i,"..f^''r':'     ,  .;  ■.•{      .Ai--..-' 

,1.  .(.j.  Quand  les  rois  sç  donnent  la  main 

i,  •     rji'  tj*!;-"^"'"'  '**  bonheur  du  genre  |)umain, 

(  ,j^  j,,,^  Chacun  adnire  leur  sagesse,  -<:n-'',   -i  j 

r,*;Y*^T  Avec  dtjs  transports  d'allégresse,    ,«';  ^i-^rhn  > 
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Le  lendemain  matin^  M.  Pesme  reçut  la  répot^sè  fiuîvàlite: 

"  Le  Diic  de  Korthumberland  remercié  'J|if.  Pesme  èx- 
préfel,  (le  l'intérêt  qu'il  a  exprimé  relativ^inenV  à  la  mission  que 
le  roi  soii  m.'dtt'e  a  jii'^'  à  propos  de  lui  coriiîei'.  Le  Duc  sdmite 
le  zèle  et  l'esprit  qui  animent  I'{;iuteur  de  \i\,  jolie  lettre  qu'il  à  re*- 
<'ue  de  lui."''''*'!  />'t><|'  **'"1''î"''»' ■'''.""-' ^-^j  '''-^  iii...i..-.;',>l     .."-liuiiij 

On  a  reçu  sutiès  frontières  de  Fraî^cP,  les'oWrés  lés  piUS  sWcts 
d'empêcher  l'introduction  dans  le  royaume  de  li  Vie  de  S^pio 


sous- 


ip 
Ilicri,  Evêque  déPistbie,  imprimée  dans  le^  Pays^bas.  Les 
voyageurs  mêmes  sbht  fouillés.  On  ditziit  (jue  le  livrft  fsi  iiifecté 
de  la  peste.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qrte  le  gouvernement  le  re- 
garde comme  subversif  dés  principes  dé  la  sdciétp,  tels  qii'iljJ  les 
entend.  . ..    >        t    .    '..'• 

Louis  Plamondow,  Ecuyer,  Ayocftt,  de  Québec,  se' prépare  à 
publier  par  souscription,  un  ouvrage  en  français  et  en  anglais,  sur 
K'g  Jjois  Civiles  de  ce  pays.  Cet  ouvrage  sera  distribué  en  cinq 
livres:  le  premier  traitera  des  personnes  ;  le  second,  des  biens, 
et  des  modifications  de  la  propriété  ;  le  troisième,  dès  manières 
d'acquérir  la  propriété;  lé  quatrième,  des  lois  féodales  du  Bas- 
Canada  ;  le  cinquième  des  lois  anglaises  introduites  dans  ce  pays. 

M.  Plamondon  a  déjà  fait  des  progrès  considérables  dans  cet 
t)uvrîvge,  et  il  se  prépare  à  le  compléter  sans  délai,  si,  comme  il  y 
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Fous  le  Connaisses 


a  peu  à  en  clouter,  il  se  présente  un  nombre  suffisant  de  souscrip* 
leurs  pour  couvrir  les  frais  de  cette  entreprise.     On  dit  que  l'ou- 
vrage de  M.  Plamondon  a  été  vu  par  quelques  uns  de  nos  gen 
de  k>i  les  plus  distinvués,  oui  le  donnent  comme  étant  extreru  • 
pient  bien  digéré  et  ae  la  plus  grande  utilité. 


VOUS  LE  CONNAISSEZ. 

M.  G***  a  une  physionomie  particulière  et  mérite  qu'on  s'y 
arrête  un  moment.  Il  est  tojir  à  tour  mathématicien,  peintre,  as- 
tronome, chyiniste  et  médecin;  il  n'ignore  de  rien.  Cite-t-on 
Homère  ?  u  sait  trois  mots  grecs  qu'il  laisse  échapper  comme  à 
regret,  et  de  l'air  f}'un  homme  qui  redouta  jusqu'à  l'ombre  du  pé- 
dantisme.  |*arle-t-on  de  Vir(}ile?  |1  tire  de  sa  poche  un  Elzé' 
vir  qui  ne  le  quitte  jamais,  le  montre  en  levant  les  yeux  au  ciel, 
et  vous  laisse  broder  sur  ce  texte  laconique.  Sa  chambre  a-t-elle 
besoin  d'air?  Puyres,  dit-il,  l*o;x:tjfêne  manque  et  Vazote  domine. 
À  l'occasion  d'une  fleur,  U  vous  parle  de  corolles,  de  pétales,  de 
pistil  et  de  stigmate.  Est-il  souifrant  ?  Ce  sont  les  lombes,  les 
bronches,  le  tissu  ceUtdaire,  les  corps  caverneux.  A  table,  il  fait  de 
la  chimie  nutritive  et  culinaire,  et  une  étincelle  qui  jaillit  du  foyer 
lui  sert  de  transition  pour  traiter  du  calorique  et  de  ses  effets. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  (>♦*♦  commette  légèrement  son 
érudition  d'emprunt  11  commence  d*»boTd  par  sonder  le  ter- 
rain, par  tâter,  coibmç  PU  dit,  son  homme.  Par  exemple,  l'autre 
jour  c^ez  Mme.  B*^  qm  réuiiit  une  société  assez  m^lée,  il  parla 
Uttérfiture  à  un  agé^Vae-change,  et  fit  subir  à  mi  commis-ban- 
quier une  longue  dissertation  sur  la  langue  çpphjte  et  les  hyéro- 
gliphes.  L'homme  aux  parties  doubles  pensa  périr  d'une  nû- 
gr^ine  ;  Mme.  Ç.  par  symp^Ùiie  eut  des  vapeurs,  et  M.  p.  de:» 
OisUfctions  dont  ses  cUens  se  plaignent. 

Mais  placezrje  en  face  d'un  homme  de  <|pieh]ue  savoir,  d'un 
éruilit  en.fîn*  Oh  l  n'ayez  pas  peur  qu'il  déroule  son  vocabulaire  ; 
il  ^écoute  au  contraire  avec  une  sorte  de  recueillement  ;  il  est  tout 
oreille  :  chaque  parole  qu'il  entend,  il  la  corrobore  d'un  mouve- 
ment de  tète  admiratif  ;  il  semble  retenir  son  haleine.  Mais  peu 
à  peu  l'enthousiasme  le  ^agne,  le  surmonte  ;  G***  n'y  tient  plus, 
il  éclate  :  divin  !  charmant!  délicieux  !  s'écrie-t-il  d'une  voix  à 
dominer  toutes  les  conversations  particulières  ;  et  tous  les  yeux  de 
se  tourner  vers  liii.  0n  s'étonne,  on  le  pressa,  on  l'interroge  ; 
G***  triomphe;  il  a  fixé  l'attention;  il  saisàt  les  professeurs  au 

)erboliques,  et 
mot  à  mot  la  le- 


if"'  inompne;  u  a  nxe  fauenuon;  ii  saiiui  les  p. 

passage,  et  a  la  laveur  de  quelques  louanges  hypc 

sous  prétexte  d'éclaircir  un  aoute,  il  leur  repète  uio 

çon  qu'il  vient  d'entendre  :  sa  mémoire  technologique  est  le  fléau 

<ue  la  société.     Que  peut-on  faire  contre  un  pareil  nomme? — l'é- 


viter avec  soin. 


(  Uti) 


CECILE  ET  TERENCE. 

Clcile  avait  cent  fuis  iiux  Rorrmins  enchantés 

Fait  am)laudlr  ses  vers  au  théùtre  chantés  ; 

Aux  Muses  consacrant  sa  longue  et  noble  vie» 

Il  avait  regardé  les  trésors  sans  envie  : 

Des  honneurs  et  des  rangs  il  ne  fut  point  tenté  ; 

Mais  sage,  libre,  heureux,  il  vivait  respecté. 

Il  vint  un  jdeç  premiers  polir  uri  dur  langage, 

Et  de  Rome  adoucir  la  rudesse  sauvage. 

Car  on  sait  (au  collège  Horace  nous  rapprit) 

Que  longtems  insensible  aux  plaisirs  de  l'esprit) 

Ce  peuple  usurpateur,  altier,  ami  des  armes, 

De  la  victoire  seule  idolâtrait  les  charmes  ; 

Et  ce  ne  fut  qu'au  tëms  où  son  pouvoir  fatal 

Eut  enfin  renversé  la  cité  d'Annibal, 

Qu'il  fit  des  doctes  Grecs  la  connaissance  utile. 

S'informa  de  Thespis,  de  Sophocle  et  d'Eschyle  t 

Un  rapide  succès  couronna  ses  travaux, 

Et  ses  maîtres  chez  lui  trouvèrent  des  rivaux. 

Déjà  ce  nouveau  jour  qui  Commençait  â  luire, 

Répandait  le  désir  et  le  soin  de  s'instruire. 

Des  plus  nobles  maisons  les  jeunes  héritiers 

Associaient  l'étude  à  leurs  travaux  guerriers. 

Scipion,'Lélius,  couple  d'amis  fidèles, 

De  valeur,  de  bon  goût,  émules  et  modèles, 

A  Thalie  en  secret  offraient  un  grain  d'entens  ; 

La  muse  leur  jeta  des  regards  caressans. 

Ces  deux  ieunes  héros  goûtaient  notre  Cécile, 

Venaient  le  visiter  dans  son  modeste  asyle, 

Cunfidens  de  ses  vers  encor  sur  \e  métier, 

Et  sous  un  si  grand  maître  heureux  d'étudier. 

Il  aimait  à  tracer  de  tendres  caractères, 

La  piété  des  fils,  les  droits  sacrés  des  pères  ; 

A  peindre  le  méchant  de  remors  combattu,    ' 

A  foudroyer  le  vice,  â  venger  la  vertu. 

Quittait-il  le  travail  ;  simple,  naïf,  aimable, 

Le  front  toujours  ouvert,  l'humeur  toujours  affable, 

Oubliant  ses  lauriers  et  sa  gloire  d'auteur, 

Cécile  était  bon  homme  et  s'en  faisait  honneur. 

Un  jour  un  inconnu  pour  k  voir  se  présente, 

Tout  jeune,  et  n'ayant  pas  l'apparence  imposante  : 

Ses  cheveux  noirs,  laineux,  et  son  teint  basané. 

Sous  le  ciel  africain  attestent  qu'il  est  né  ; 

Modestement  vêtu,  l'air  encor  plus  modeste,  . 

Une  grâce  timide  accompagne  son  geste  ; 
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(Jécile  et  Tùrancé. 


M 


Dans  ses  yeux  renfoncés  on  voit  briller  l'esprit  i 

Sous  les  plis  (le  sa  tû^e  un  épais  manuscrit 

Le  fait  pour  un  auteur  aisément  reconnaître. 

Vieilli  dans  la  iqaison,  cpnftdçnt  de  Son  maître,  ,  " 

1 /affranchi  de  Cécile  intfoduit  l'étranger,  ■., 

Qui  bégaie  une  excuse,  et  craint  de  déranger. 

l)'un  regard  paternel  Cécile  l'encourage  : 

"  Voila  comme  j'étais,  lui  dit-il,  à  votre  âge,  \ 

*' Lorsqu'au  vieux  Xi^Jus  j'allai  rne  présenter  ; 

*'  Il  me  reçut  fort  bien,  et  j'aime  à  l'imiter. 

"  Que  voulez-vous  de  moi  ?  quel  sujet  vous  amène  ? 

A  cet  aimable  accueil,  qui  le  rassure  â  peine, 

Le  jeune  homme  répond  qu'il  attend  en  eflfet     .    '      •' 

Des  bontés  de  Cécile  un  important  bienfait. 

*'On  touche  aux  jours  baillants  des  féteç  de  Cybèle,    ' 

*'Dans  cette  occasion  et  sainte  et  solennelle, 

"  Spr  un  vaste  théâtre  aux  Romains  rassemblés 

*'Des  spectacles  pompeux  doivent  être  étalés.  ;    .:     ,     . 

"  J'ose  former  peut-être  un  désir  téméraircj . 

*'  Dit- il,  mais  si  ma  pièce  à  Home  pouvait  plaire  ! 

"  Si  pour  mon  coup  d'essai  j'étais  assez  heureux  î... 

"  L'un  des  deux  magistrats  qui  président  aux  jeux, 

"  L'édile  Fulvius,  accueillant  ma  prière,  ./;!.; 

"  De  la  gloire  consent  à  m'ouvrir  la  carrière  : 

"  Mais  d'abord,  m'a-t-il  dit,  il  faut  qu'en  m'éclairané 

"  Un  suffrage  fameux  vous  serve  de  garant  ;    i  •    ,  ; 

"  Allez  lire,  un  matin,  votre  ouvrage  à  Cécile  ; 

'•  Il  est  maître  en  votre  art.     En  disciple  docile        ^ 

"  Je  viens  solliciter  vos  leçons,  votre  appui... 

"  — Ab  !  que  me  dites-vous?  apprenez  qu'aujourd'hui 

''  Tout  exprès  je  termine  une  pièce  nouvelle  ;       .  .< 

'•  On  me  l'a  demandée  ;  on  excitait  mon  zèle  ; 

"•'  Nos  édiles  eux-mêmes  (ils  l'ont  donc  oublié) 

"  A  plus  d'une  reprise  instamment  m'ont  prié 

"  D'aninjer  leur  théâtre  et  d'embellir  leur  fête. 

"  J'ai  travaillé  longtems  ;  ma  comédie  est  prête  ; 

"  La  voila  !  comment  faire  ?  Ah  !  vous  venez  trop  tard. 

" — Je  connais  mon  de%'oir  en  ce  fâcheux  hazard; 

"  J'aurai  du  moins  la  joie,  ajoute  le  jeune  homme, 

*'  De  mêler  mes  transports  aux  hommages  de  Rome,  'y 

^'  D'entendre  proclamer  votre  nom  glorieux  ; 

"  Je  vous  quitte."  En  partant  des  pleurs  mouillaient  ses  yeux. 

•'  — Eh  !  quoi  de  vos  chagrins  c'est  moi  qui  suis  la  cause  ? 

"  De  votre  ouvrage  au  moins  lisez-moi  quelque  chose. 

"  — Ah  !  vous  me  consolez.     Pour  moi  c'est  un  succès 

"  Que  vous  daigniez  prêter  l'oreille  à  mes  essais. 


ttcilg  c'I  Tircnce:  Ht 

*'  — Asseyez-vous  ;  lisez  :  un  peu  plus  d'assurance. 

**  Comment  vous  nommez-vous  ? — Je  m'appelle  Térence  ? 

"^ — Mon  cher  Térence,  allons;  je  vais  vous  écouter. 

*'  Notre  art  est  diiUcile;  il  nous  fout  consulter 

*'  Sur  nos  prpductions  un  ami  sûr,  sincère;        ,      ,       .    -• 

*'  Et  nous  serons  amis,  vous  et  moij  je  l'espère."  ,  ''\  ^ 

Le  jeune  auteur  déroule  alors  son  manuscrit^ 

Approche  un  humble  siège,  et  s'y  place,  et  rougit*        <     .  ^ 

Il  commence  en  tremblant  une  première  scène,        .   .        ; ,, 

Vrai  chef-d'œuvre.... îl  lisait  cette  belle  Andrienne  '  ,   ' 

Cécile  écoute,  admire,  enfin  est  traiisporté  : 

*'  O  ciel  !  quelle  élégance,  et  quelle  pureté  ! 

*'  Votre  exposition  est  nette,  naturelle  ; 

*'  C'est  ainsi  dans  son  art  quand  le  poète  excelle, 

"  Que  l'art  même  s'efface. ..Où  donc  avez-vous  pris 

*'  De  ce  style  enchanteur  l'aimable  coloris  ?" 

Plus  la  lecture  avance,  et  plus  le  vieux  poëte 

Applaudit  au  lecteur.     "  Cette  pièce  est  parfaite  : 

*'  Continuez,  mon  fils,  j'attends  le  dénoûment, 

*'  Et  puis  je  vous  dirai  quel  est  mon  sentiment." 

I-.orsqu'eufin  il  arrive  à  la  dernière  page, 

*'  Ne  pas  jouer  cela  !  ce  serait  bien  dommage  ! 

*'  Je  veux  vous  y  servir,  dit  Cécile  ;  je  dois 

*'  Des  édiles,  pour  vous,  déterminer  le  choix  : 

*'  Ils  m'en  remercîront  en  voyant  l' Andrienne. 

*'  Térence,  vous  serez  l'honneur  de  notre  scènCé 

''  Il  vaut  mieux  que  mes  vers  cette  fois  soient  perdus* 

•'  Et  que  je  laisse  à  Rome  un  poète  de  plus. 

*'  Je  sers  l'art  et  moi-même  en  vous  rendant  service. 

"  —Eh  !  quoi  I  vous  me  feriez  un  si  grand  sacrifice  ! 

"  Et  j'obtiendrais  de  vous  cet  appui  généreux  ?      , 

*'  — Surpassez-moi,  mon  fils,  je  serai  trop  heureux." 

Il  l'embrasse  à  ces  mots.     Cécile  tint  parole. 

lîlentôt  on  entendit  aux  min*s  du  capitole, 

Tout  un  peuple  charmé  par  le  jeune  Afric^iin,,;^ 

Lui  doimer  le  surnom  du  Ménandre  romain. 

Son  vieil  ami  jouit  de  sa  naissante  gloire.  ' 

Que  nous  devons,  Cécile,  honorer  ta  mémoire  ! 

Ah  !  qtiand  le  tems,  jaloux  de  tes  nombreux  travaux, 

Ne  nous  en  a  laissé  «{u'à  peine  dès  lambeaux,     ,  ^    , 

Cette  belle  action,  digne  de  nos  hommages, 

Doit  nous  faire  eucor  plus  regretter  tes  ouvrage?. 
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Lés  cinq  sons  PRiMitirs. 

(Article  communiqué.)     « 

L'extrait  suivant  est  tiré  d'un  manuscript  originàt  de  la  main 
du  vénérable  père  Adam  ;  lequel  manuscrit  se  trouva  malheu- 
reusement dans  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  lors  de  sa 
destruction  pat  l'ignorance  et  le  fanatisme  des  successeurs  du  pro- 
phète musulman.  Quel  conte  1  s'écrira  le  lecteur.  Doucement, 
s'il  vous  plait,  et  raisonnons  ensemble  sans  nous  quereller.  Avant 
de  donner  un  démenti  positif  et  absolu  à  notre  assertion  égale- 
ment positive  et  absolue,  il  faut  en  démontrer  l'impossibilité  phy- 
sique et  morale.  Voyons  donc  si  elle  existe,  cette  impossibilité. 
Peut-on  démontrer  en  premier  lieu  qu'Adam  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  ?  certainemeht  non,  et  il  est  au  contraire  très  possible^  que 
disons-nous?  très  vraisemblable  qi;e  ces  dons  étaient  au  nombre 
de  ceux  qu'il  avait  reçus  en  abondance  d<::  son  créaU*ur.  *  Or,  s'il 
les  a  en  effet  reçus,  il  est  à  parier  qu'il  en  a  fait  usage,  quand  ce 
n'eût  été  que  pour  l'instruction  de  ses  enfans  et  petits-enfans  :  par 
conséquent  que,  s'il  il'a  pas  brûlé  ou  employé  à  d'autre  usage  le 
fruit  de  ses  loisirs,  il  aura  laissé  après  lui  quelques  uns  de  ses  ma- 
nuscrits. Il  est  donc  possible  qu'un  ou  plusieurs  de  ces  manu- 
scrits, ayant  passé  de  main  en  main,  soit  tombé  par  droit  d'hé- 
ritage, entre  celles  du  seul  descendant  d'Adam  qui,  avec  sa  fa- 
mille, se  sauva  du  déluge  universel.  Depuis  Noe',  jusqu'à  l'in- 
cendie de  la  susdite  bibliothèque,  qui  a  dérobé  au  monde  savant 
tant  de  trésors  littéraires,  nous  pouvons,  sur  une  autorité  irrécu- 
sable, constater  l'authenticité  du  manuscrit  en  question.  Cette  au- 
torité, que  personne  n'osera  sans  doute  rejeter,  n'est  rien  moins 
que  le  témoignage  du  fameux  juif-errant  bien  connu  de  tout  le 
monde.  C'est  donc  de  lui,  n'importe  que  ce  soit  directement  ou 
indirectement,  médiatcment  ou  immédiatement,  que  nous  tenons 
les  faits  suivans.  Ce  fameux  personnage  a  donc  raconté  que  dans 
une  conversation  qu'il  avait  eue  un  jour  avec  Noé,  peu  de  tems 
avant  la  mort  du  patriarche,  ce  dernier  lui  avait  eu  dit  avoir  en  sa 
possession  quelques  manui^crits  de  son  ancêtre  Adam  ;  que  lors- 
qu'il se  retira  dans  l'Arche,  il  les  avait  serrés  ave«  grand  soin  dans 
une  de  ses  malles  ;  qu'après  les  avoir  ainsi  préservés  des  eaux,  il 
les  avait  conservés  pendant  plusieurs  siècles,  mais  qu'enfin,  s'étant 
trouvé  court  d'argent  par  les  folies  et  par  l'extravagance  de  ses 
arrière-petits-enfans,  il  avait  été  contraint  de  les  vendre  à  un  mar- 
chand arménien  ;  qu'on  lui  avait  dit  depuis,  que  ce  marchand  les 
avait  portés  en  Egypte  et  les  avait  venclus  avec  un  très  gros  profit 
à  sa  majesté  Phakaok.  Si  donc  nous  sommes  tenus  sur  une  évi- 
dence si  positive  et  si  bien  détaillée,  de  croire  et  d'admettre  l'ex- 
istence des  manuscrits,  au  nombre  desquels  le  nôtre  se  trouvait, 
jusqu'à  l'époque  de  sa  dite  majesté  Pharaonique,  nous  n'aurons 
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pas  de  difficulté  à  croire  et  à  admettre  son  existence  à  Alexandrie, 
tlont  la  bibliothèque  renfermait  les  ouvrages  des  savans  de  tous 
les  âges.  Nous  ne  pourrons  donc  plus  douter  que  le  juif-errant 
en  visitant  ce  fameux  dépôt  d'érudition  n'j'  ait  aisémeiit  découvert 
cette  pièce  précieuse  à  tous  égards  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  le  plus 
vif  regret,  coii.ine  il  le  dit  lui-même,  qu'il  s'apperçut  que  ni  le 
tems  ni  les  rats  ne  l'avaient  pas  infiniment  respectée.  Cela  n'était 
pas  bien  surprenant,  car  il  fut  informé  qu'elle  avait  resté  négligée 
dans  les  galetas  du  Palais  Royal,  d'où  elle  fut  rapportée,  après 
la  mort  de  la  belle  et  chaste  Cléopatre,  au  vainqueur  d'.Actium. 
César,  qui  ne  parlait  que  son  patois  du  Latium,  n'y  comprenant 
goutc,  ne  jugea  pas  ce  manuscrit  digne  d'aller  orner  son  entrée 
triomphale  dans  la  capitale  du  monde,  et  en  conséquence,  comme 
un  ignorant  qu'il  était,  il  le  relégua,  avec  bien  d'autres,  dans  cette 
bibliothèque,  où  notre  juif  le  trouva. 

Après  avoir  ainsi  démontré,  de  la  manière  la  plus  géométri- 
que, non-seulement  la  possibilité,  non-seulement  la  probabilité, 
mais  encore  la  certitude  de  l'existence  du  manuscrit  en  question, 
jusqu'à  la  susdite  époque,  nous  espérons  qu'on  nous  dispensera  de 
nous  étendre  davantage  sur  la  manière  dont  l'extrait  suivant  est 
venu  jusqu'à  nous.     Nous  y  passerions  donc  tout  de  suite,  si  nous 
ne  croyions  pas  néi.  v :a!re  d'informer  le  lecteur  que  le  dit  manu- 
scrit dont  il  est  tirr  viti.  une  grammaire  de  la  mère-langue,  c'est- 
à-dire  de  la  langue  universellement  usitée  avant  la  eoiifusion  de 
Babel.     Nous  ajouterons,  sans  même  craindre  que  nos  lecteurs 
s'écrient  de  nouveau,  ah  !  quel  conte  !  nous  ajouterons,  disons- 
nous,  fjue  cette  mère-langue  était  très  semblable  à  la  française,  et 
(jae  i)ar  conséquent  nous  n'avons  eu  ni  grand  mérite  ni  beaucoup 
(le  difficulté  à  le  comprendre.     Il  y  a  plus,  quoique  les  caractères 
en  fussent  liiérogliphiques,  ils  approchaient  si  fort  des  nôtres, 
comme  nous  le  prouverons  dans  une  autre  occasion,  que  nous 
avons  pu  aisément  venir  à  bout  de  les  déchiffrer.     Ecoutons  dore 
comment  le  vénérable  auteur  de  la  race  humaine  nous  raconte 
l'origine  des  cinq  sons  primitifs  communément  appelles  voyelles  : 
voici  ses  propres  paroles  : 

"  Quand  le  souffle  divin  eut  animé  l'argile  dont  mon  corps 
ét'iit  fait,  et  quand  mes  yeux  furent  ouverts  à  la  lumière  ;  à  la 
vue  des  œuvres  sublimes  du  Tout-Puissant,  dont  je  me  trouvais 
tout-à-coup  environné,  le  premier  sentiment  que  ces  œuvres  pro- 
duisirent sur  moi  dut  naturellement  être  celui  de  la  plus  profonde 
admiration  ;  et  ce  sentiment  fut  exprimé  par  le  premier  son  pri- 
mitif, a,  ah  ! 

"  Je  m'endormis,  et  à  mon  réveil,  Eve,  dans  tous  les  attraits 
de  la  jeuhesse  et  de  la  beauté,  ornée  de  toutes  les  grâces  de  la 
modestie  et  de  ringénuité",  se  présenta  tout-à-coup  devant  ma 
couche.  La  voir  et  l'aimer  furent  l'ouvrage  du  même  instant  ; 
la  sensation  que  cet  objet  enchanteur  fit  sur  moi  tenait  sans  doute 
ToM.  I.  No,  5.  ■  L 
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tle  l'atlmiralion  ;  mais  ce  dernier  sentiment  n'était  plus  le  même 
que  celui  qui  m'avait  frappé  lors  de  ma,  première  existence.  11 
était  modifié  par  un  degré  de  plaisir  qui  se  refuse  à  la  tlescription. 
Mon  sang  circulait  plus  rapidement;  mon  âme  éprouvait  une 
émotion  jusques  là  inconnue,  et  j'exprimai  la  combinaison  d'éton- 
ncment  et  de  plaisir  que  la  vue  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature 
in'inspira,  par  le  second  son,  t',  eh  ! 

**  Je  m'approchai  de  cette  compagne  déjà  adorée,  pour  la  con- 
templer de  plus  près  :  j  a  touchai  et  fut  saisi  d'un  tremblement 
universel.  Mais  que  ùevins-je  après  avoir  cueilli  sur  ses  lèvres 
de  roses,  le  premier  baiser  de  l'amour.  Il  sembla  que  l'existejice 
que  je  venais,  pour  ainsi  dire,  de  recevoir,  n'était  qu'un  prêt  mo- 
mentané, et  que  j'allais  la  restituer  dans  l'instant  même  au  bien- 
faiteur dont  je  la  tenais.  Ce  ne  fut  cependant  qu'une  suspension 
passagère:  la  violence  de  l'émotion  s'appaisa  peu  à  p,eu,  et  il  ne 
resta  oientôt  que  la  sensation  délicieuse  rii  provoqua  la  gaité, 
d'où  résulta  le  troisième  son  répété,  /,  /,  /,  hi,  hi,  hi. 

"  Que  ces  instans  dédiés  a  l'amour  et  aux  délices  de  la  félicité 
conjugale,  furent  de  courte  durée  !  Le  serpent  maudit,  jaloux 
d'un  bonheur  qu'il  ne  pouvait  jamais  goûter,  trouv,;  bientôt  le 
moyen  de  séduire  celle  qui  fesait  tout  le  mien.  Ce  fruit  défendu, 
tout  attiayant  qu'il  fût  sur  l'arbre  (jui  le  portait,  ne  m'avait  .en- 
core jamais  tenté  :  je  m'étais  contenté  jusques-làde  l'admirer  sans 
qu'il  m'eût  encore  jamais  inspiré  l'envie  de  prévariquer  contre  la 
défense  du  Très-Haut.  Mais  dans  la  main  de  la  beauté  qui  l'of- 
frit, son  attrait  devînt  irrésistible.  J'oubliai  la  prohibition  ;  les 
sens  prirent  l'ascendant  sur  la  raison  et  le  devoir  ;  je  ne  vis  plus 
qu'Eve  et  la  pomme  ;  j'en  mangeai  et  tout-à-couj>  mes  yeux  se 
dessillèrent.  Convaincu  de  Ténormité  de  mon  offense,  le  cri  de 
la  douleur  vive,  mais  profonde,  se  lit  entendre,  et  ce  fut  le  qua- 
trième son,  < ,  oh  ! 

*'  Où  cachei  ma  honte  et  mon  repentir  ?  En  vain  les  bois  touf- 
fus m'offrent  leur  ombre  ;  ils  peuvent  me  garantir  des  feux  du  so- 
leil :  en  vain  la  grotte  obscure  me  présente  un  azile  impénétrable 
à  la  lumière  du  jour  ;  elle  peut  me  soustraire  aux  regards  du  reste 
de  la  nature.  Mais  qui  peut  garantir  des  reproches  de  ce  moni- 
teur placé  au  dedans  de  nous,  comme  une  sentinelle  dont  la  vigi- 
lanr  •  ne  s'endort  jamais  ?  Qui  peut,  surtout,  nous  soustraire  à 
la  vue  de  celui  j;>ui  est,  de  celui  dont  l'œil  pénétrant  perce  non- 
seulement  l'épaisseur  du  bocage  et  la  voûte  du  rocher,  mais  en- 
core les  recoins  les  plus  cachés,  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur 
humain  ?  Je  fus  donc  contraint  tle  paraîtra  devant  ce  divin  bien- 
faiteur que  j'avais  offensé,  de  confesser  mo.i  ingratitude  et  d'en- 
tendre la  sentencii  que  sa  justice  prononça.  L'ange  à  l'épée  flam- 
boyante l'exécuta  strictement,  et  les  sons  que  mes  sai^lots  entre- 
coupés produisirent,  lorsque  les  portes  du  jardm  d'Eden  furent 
fermées  sur  moi  et  sur  ma  postérité,  répondaient  au  cinquième 
et  dernier  son  primitif,  m,  hu,  hu,  hu." 


(151) 


le  même 
;nce.  11 
cription. 
vait  une 
n  tl'étoii- 
a  nuture 

r  la  con- 
iblement 
es  lèvres 
xistence 
prêt  mo- 
au  bieîi- 
spensiou 
,  et  il  ne 
la  galtù, 

a  félicité 
t,  jaloux 
>ientôt  le 
dépendu, 
avait  ,Mi- 
lirer  sans 
contre  la 
!  qui  l'ol- 
tion;  les 
i  vis  plus 
yeux  se 
le  cri  de 
t  le  qua- 

jois  tout- 
uxdu  so- 
L>nétral)le 
s  i\u  reste 
ce  moni- 
it  la  vigi- 
istraire  à 
ïice  non- 
mais  en- 
du  cœur 
Ivin  bien- 
;  et  d'eu- 
pce  flam- 
3ts  entre- 
en  furent 
inquième 


« 


Précis  Historique  du  Droit  Romaik,  depuis  Romuîus  jusqu'à 
nos  Jours,  par  M.  Dupin,  Avocat  à  la  Cour  Royale  de  Paris f 
in  ISmo.pp.  101.     Paris,  1819,  chez  Baudoin,  frères. 

Le  Droit  Romain  reprit  son  empire  en  France,  aussitôt  que  le 
gouvernement  eut  acquis  une  forme  stable,  à  la  suite  de  cette  ré- 
volution terrible,  qui  tout  en  boulversant  ce  b^au  pays,  fit  sentir 
son  choc  tlans  les  deux  hémisphères.  Le  Code  Civil  des  Fran- 
çais, chef-d'œuvre  de  génie  et  de  sagesse,  quoiqu'il  réunisse  des 
principes  et  des  dispositions,  que  son  ordre  surpasse  celui  de  tonte 
autre  collection  de  lois,  que  ses  définitions  se  distinguent  autant 
par  leur  brièveté  que  par  leur  précision  et  par  leur  justesse,  sup- 
pose, pour  sa  connaissance,  des  notions  que  l'on  a  dû  puiser  dans 
d'autres  soirces.  Aussi,  remarque  notre  auteur,  (pp.  99,)  "un 
des  rédacteurs  avait  fait  pressentir  que  l'on  ne  saurait  jamais  ce 
co<le,  si  l'on  n'étudiait  que  lui  seul  ;  et  l'on  arrête  que  les  lois 
Romaines  feront  partie  de  l'enseignement."  Une  toule  d'ou- 
vrages,— commentaires,  traductions,  conférences, — attestent,  que 
depuis  la  révolution,  l'étude  du  droit  Romain  a  fait  des  p.  ogres, 
et  a  reçu  un  encouragement  qui  ne  s'était  pas  vu,  depuis  plusieurs 
siècles,  avant  cette  époque.  Les  Berthelot,  les  Hallot,  les  Tis- 
soT,  et  une  infinité  d'autres,  y  ont  sacrifié  leurs  veilles  ;  et  les  ou- 
vrages qu'ils  ont  mis  au  jour,  lèvent  maintenant  les  obstacles  qui 
s'opposaient,  jadis,  au  désir  de  s'initier  dans  la  science  du  droit 
par  excellence.  Si  dani  ce  pays,  une  aussi  belle  étude  a  été  né- 
gligée jusqu'à  ce  jour,  ce  n'est  pas  que  nous  n'en  sentions  tout  le 
prix.  Diuis  une  colonie  où  se  trouvent  peu  de  richesses,  des 
moyens  limités  d'instruction,  dans  tous  les  genres,  il  est  naturel 
de  chercher,  par  toute.:  les  voies  possibles,  de  rapprocher  la  fin 
des  moyens.  De  là  vient  que  jusqu'à  présent,  les  études  en  juris- 
prudence se  sont  bornées  chez  la  plupart  à  acquérir  une  connais- 
sance pratique  des  lois  municipales,  sans  chercher  à  en  pénétrer 
les  sources  et  les  principes.  La  réunion  des  états  d'avocat  et  de 
procureur,  dans  la  même  personne,  la  multiplicité  et  'a  longueur 
des  écritures,  en  tout  genre,  dans  les  bureaux  de  ceux  qui  exer- 
cent des  professions  liées  à  l'étude  du  droit,  ont  été  jusqu'à  nos 
jouis  des  obstacles  presqu  insurmontables,  et  qui  s'opposent  à  un 
cours  de  droit  systématique.  Si  l'on  ajoute  à  ces  causes,  l'ab- 
sence d'études  préparatoires,  indi  ^pensables  pour  puiser  dans  la 
i.ource  des  lois  Romaines,  et  la  difficulté  de  s'y  instruire  sans  le 
secours  d'écoles  et  de  professeurs,  l'on  sera  étonné  qu'il  se  trouve 
parmi  nous  des  individus  qui  y  ayentfait  quelques  progrès;  mais 
il  s'opère,  dans  tous  les  étvts,  un  changement  qui  en  provoquera 
beaucoup  d'antres.  Les  professions  de  la  lo'  fourmillent  de  su- 
jets. Ils  ne  sont  plus  en  proportion  du  nombre  des  affaires.  De 
là  Ton  verra  naître  une  compétition,  une  source  d'émulation,  qui 


illilS} 

!?;■■'  '       i' 
>i  '  ■ 


;:!■  '.I 


fi 


152 


Précis  Ilistoriqtie  du  D?'oii  Itomain. 


devra  stimuler  à  de  puissans  efforts.  L'expansion  des  lumières 
et  de  l'instruction  en  ce  pays,  nécessitera  chez  ceux  qui  tendent 
a  là  prééminence,  une  supériorité  de  tiUens  et  un  fonds  de  con-; 
naissances,  auxquelles  on  tentera  vainement  de  suppléer  désor- 
mais par  la  routine  des  affaires,  une  activité  purement  physique^ 
ou  par  cette  assomnante  volubilité,  partage  de  l'ignorance  et  de 
la  cnarlatannerie.  La  connaissance  de  la  jurisprutlence  Romaine 
étant  la  base  de  toute  la  science  du  droit,  l'on  n'épargnera  rien 
pour  se  la  rendre  familier^  ?  et  si  le  secours  de  professeurs  est  re- 
connu, à  l'exemple  de  nr»ç  >isins,  l'on  verra  s'élever  chez  nous 
des  écoles  où  l'on  expliqu  .  V  ;  principes  du  droit,  comme  nous 
en  voyons  où  l'on  enseigne  les  autres  sciences-  I)ans  une  insti- 
tution digne  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  respect,  il  a  été 
question  dernièrement,  nous  a-t-il  été  rapporté,  de  l'établissement 
d'un  cours  élémentaire  de  droit  Romain,  à  la  suite  de  l'étude  i!e 
la  morale.  Ce  projet  éclairé,  bien  digne  des  savans  ecclésias- 
tiques qui  dirigent  l'enseignement  dans  cette  maison,  aurait,  dans 
son  exécution,les  effets  les  plus  heureux  sur  la  société.  ïl  pré- 
parerait d'ailleurs  ceux  qui  s**  destinent  à  la  noble  carrière  du 
barreau,  ©u  à  l'important  ;  profession  d'arbitre  du  sort  et  de  la 
fortune  des  individus  ;  et  si,  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance, comme  dans  l'application  de  cette  science,  il  était  né- 
cessaire de  se  procurer  le  secours  d'un  professeur  Euroçiéien,  de- 
vons-nous douter,  que  dans  le  barreau,  parmi  les  notaires,  et  chez 
les  étudians  en  droit,  il  ne  se  trouvât  un  nombre  suffisant  d'éco- 
liers, pour  assurer  une  existence  à  cet  individu  ?  Nous  n'en  dou- 
tons nullement,  et  dans  cette  persuasion,  nous  adressons  à  nos 
jeunes  compatriotes,  ces  paroles  de  M.  Dupin,  (p.  101,):  "Tra- 
"  vaillez  donc,  jeimes  élèves,  à  vous  pénétrer  de  ces  règles  pré- 
"  cieuses  ;  faites  servir  l'étude  des  lois  Romaines  à  l'intelligence 
*'  des  lois  nationales,  et  au  développement  des  principes  consti- 
"  tutionnels  :  travaillez,  montrez-vous  habiles,  et  rendez-vous  ca- 
"  pables  d'être  utiles  â  votre  pays,  à  vos  amis,  à  vous-mêmes. 
*'  Pergite  ut  facitisy  Adolescentes  ;  atgue^  in  id  studium,  in  quo  estis 
*'  ineumbitey  ut  et  vobis  honari  et  amicis  utilitati  et  reipiiblicœ  emo» 
"  lumento  esse  passif is.**    Cic.  L  de  Orat. 

Le  petit  ouvrage  dont  le  titre  est  en  tête,  se  distingue  par  une 
force  et  une  rapidité  de  style  qui  caractérisent  la  plume  d'un  maî- 
tre. Les  citations  légales  et  classiques  heureusement  amenées  à 
l'appui  de  chaque  vérité  et  de  chaque  fait,  que  l'auteur  a  classés 
dans  r  .  ordre  admirable,  prouvent  que  M.  Dupin  s'est  orné  la 
mémoire  des  trésors  de  la  belle  latinité,  comme  il  s'est  formé  le 
raisonnement  par  la  méditation  des  grands  principes  de  droit  pu- 
blic et  privé  qu'il  développe.  Il  dédie  son  ouvrage  à  l'Académie 
Ionienne  de  Coreyne,  dont  il  est  membre  ;  et  ce  morceau  est  d'un 
latin  qui  ne  figurerait  pas  avec  désavantage  dans  les  œuvres  de 
l'Orateur  Romain.     M.  Dupin  a  divisé  sou  liistoire  en  huit  cha- 
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pitres, dont  chacun  exhibe  les  progrès  du  droit  civil  d'une  épo- 

?ue  à  une  autre,  depuis  l'empire  des  Rois  jusqu'au  19e.  siècle. 
^uoi(]ue  nous  convenons,  avec  le  célèbre  avocat  Français,  que 
"  in.  historiâ  illustri^  nihil  est  brevifate  dulcius,"  et  que  nous  ne  dé- 
testions rien  tant  que  ces  tomes  lourds  et  anti(iues,  où,  avec  un 
petit  nombre  de  vérités  et  de  notions  précieuses,  l'on  s'est  plu  â 
entasser  une  foule  de  preuves  et  de  faits  pour  démontrer  ce  que 
personne  n'avait  jamais  contesté,  nous  craignqns  pourtant  que  le 
précis  de  M.  Dupin  ne  soit  trop  abrégé  pour  nous  dispenser  de 
recourir  à  l'excellente,  mais  volumineuse  histoire  de  Tkrrasson, 
ou  à  l'ouvrage  moins  l^ng,  mais  d'un  mérite  bien  inférieur,  de 
l'éternel  Claude  Ferriere.  Malgré  ce  défa,ut,  (si  c'en  est  un,) 
l'ouvrage  de  M.  Dupin  nous  semble  d'un  grand  mérite  ;  et  quand 
nous  songeons  que  l'illustre  auteur,  au  milieu  i\et  études  et  des 
travaux  v.  une  profession  laborieuse,  et  qui  lui  a  fourni,  sans  re- 
lâche, de  1  occupation,  dans  le  genre  le  plus  difficile  et  le  plus  re- 
levé, a  miî^  au  jour  plus  de  vingt  ouvrages,  pnncipalement  sur  la 
jnatière  aride  du  droit,  nous  n'envions  plus  aux  siècles  précédens 
leurs  CujAS,  leurs  Dumoulin  et  leurs  Pothier. 

Le  1er.  chapitre  du  Précis  Historique,  que  nous  avons  copié 
à  la  suite  de  cette  notice,  donnera  quelqu'idée  de  la  manière  et  du 
style  de  M.  Dupin. 

"  Rome  formée,  pour  ainsi  dire,  par  alluvion,  et  composée  dans 
son  origine  d'un  ramas  de  brigands,  qui  en  faisaient  un  repaire, 
})lutôt  qu'une  ville,  n'eut  d'abord  aucune  loi  écrite,  y  usage  (*) 
seul  gouvernait  les  affaires  :  à  son  défaut,  on  recourait  au  roi, 
dont  la  volonté  était  en  quelque  sorte,  une  loi  vivante  et  animée, 
viva  ac  spiratis  lex. 

"  Cette  volonté  se  manifestait  par  des  édits.  Mais  soit  que 
cette  forme  de  gouvernement  dégénérât  dès  lor;^  en  arbitraire, 
soit  qu'elle  déplut  naturellement  a  ce  peuple,  toujours  avide  d'une 
liberté  dont  il  ne  savait  jamais  jouir,  jl  demanda  des  lois. 

"  De  ce  moment,  les  rois  commencèrent  à  consulter  le  peuple, 
et  le  résultat  de  la  volonté  générale  fi^isait  loi. 

"  Les  rois  même  devaient  s'y  soumettre,  comme  Tacite  le  re- 
marque de  Servi  us  Tullius,  qui  preciputis  sanctor  legum  fuit^ 
queis  etiam  u&us  obtcmpeiant.     Annal,  lib.  3.  cap.  26. 

"  Tarquin-le-Superbe  osa  le  premier  changer  cette  constitu- 
tion :  il  porta  sur  les  lois  ses  mains  sacrilèges,  accoutumées  à  tout 
violer  :  mais  s'il  fut  le  premier  tyran  des  Romains,  il  fut  aussi 
leur  dernier  roi  ;  et  le  peuple,  redevenu  libre,  se  donna  à  lui- 
même  des  lois." 

•       ■  t 

(*)  Uto  il  Ifgiiliitore  il  }>iu  ordinario  délie  nnztoni. 
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LE  SERVICE  INTERESSE'. 

Mathieu.  Bon  jour,  voisin  Simon.  J'aurais  aujourd'hui  trois 
ou  quatre  petites  lieues  à  faire,  ne  pourriez-vous  pas  me  prêter 
votre  jument? 

Simon.  Je  ne  demanderais  pa:^  mieux,  voisin  Mathieu  !  mais 
c'est  qu'il  me  faut  porter  trois  sacs  de  bled  au  mouiiii  tout  â 
l'heure  :  ma  femme  a  besoin  de  farine  ce  soir. 

M.  Le  moulin  ne  va  pas  aujourd'hui.  Je  viens  d'entendre  le 
meunier  dire  au  gros  Thomas,  que  les  eaux  étaient  trop  basses. 

S.  Est-il  vrai  ?  Voilà  qui  me  cléran^e.  En  ce  cas,  il  faut  que 
je  coure  à  bride  abattue  chercher  de  la  farine  à  la  ville.  Ma  fem- 
me serait  d'une  belle  humeur  si  j'y  manquais. 

M.  Je  puis  vous  sauver  cette  course.  J'ai  un  sac  tout  frais  de 
bonne  mouture  ;  je  suis  en  état  de  vous  prêter  autant  de  farine 
que  vous  en  aurez  besoin» 

S.  Oh  !  votre  farine  ne  conviendrait  peut-être  pas  à  ma  femme. 
Elle  est  si  fantasque  ! 

M.  Quand  elle  le  serait  cent  fois  plus  \  C'est  du  bled  quç  vous 
m'avez  vendu;  le  meilleur,  disiez- vous,  que  vous  eussiez  touche 
de  votre  vie. 

S.  Eh  !  vraiment  l'était-il  aussi  dans  mon  magazin.  C'est  de 
l'excellent  bled,  tout  celui  que  je  vends.  Voisin,  vous  le  savez  : 
il  n'y  a  personne  qui  aime  à  rendre  service  comme  moi.  Mais  la 
jument  a  refusée  ce  matin  de  manger  la  paille  :  je  crains  qu'elle 
ne  puisse  pas  aller. ^ 

M.  N'en  soyez  pas  inquiet;  je  ne  la  laisserai  pas  manquer  d'a- 
voine sur  la  route.  ' 

S.  I/avoine  est  bien  chère,  voisin  ! 

M.  Il  est  vrai  ;  mais  qu'importe  ?  Quand  on  va  pour  de  bon- 
nes affaires,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

S.  Nous  allons  avoir  du  Drouillard;'les  chemins  seront  glis- 
sants.    Si  vous  allie»  vous  tordre  !e  cou  ! 

M.  Il  n'y  a  pas  de  danger;  votrejument  est  sûre.  Ne  parliez- 
vous  pas  tout-à-l'heure  de  la  pousser  vous-même  à  bride  abattue. 

S.  C'est  que  ma  selle  est  en  lambeaux,  et  que  j'ai  donné  ma 
bride  à  raccommoder. 

M.  Heureusement  j'ai  une  selle  et  une  bride  à  la  maison.   ; 

S.  Votre  selle  n'ira  jamais  à  ma  jument. 

M.  Hé  bien,  j'emprunterai  celle  de  René. 

S.  Bon  !  elle  n'ira  pas  mieux  que  la  vôtre. 

M.  Je  passerai  chez  M.  le  comte.  Le  valet  d'écurie  est  de  mes 
amis.  Il  saura  bien  en  troviyer  une  qui  aille,  parmi  vingt  qu'en  a 
son  maître. 

S.  Certainement,  voisin,  vous  savez  que  personne  n'est  disposé 
comme  moi  à  obliger  ses  amis.     Vous  auriez  de  tout  mon  cœur 
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iTia  jument:  mnis  voilà  quinze  jours  qu'elle  n*a  ^'té  pansco.  Son 
crin  n'est  pus  fait.  Si  on  la  voyait  une  fois  dans  cet  éUit,  jo  ne 
pourrais  plus  en  trotiver  dix  écus  quand  je  voudrais  la  vendre. 

M.  Un  cheval  est  bientôt  pansé.  J'ai  mon  valet  de  ferme  qui 
l'aura  fait  dans  lui  (puirt-d'heure. 

S.  Cela  jKîut  être;  mais  à  présent  que  j'y  songe,  elle  a  besoin 
d'rtrp  ferrc^'e, 

M.  lié  bien  !  n'avons-nous  pas  le  maréchal  à  deux  portes  d'ici  ? 

S.  Oui-da!  un  maréchal  de  village  pour  ma  jument  !  Je  ne  lui 
confierais  pas  seulement  mon  âne.  Il  n'y  a  que  le  maréchal  du 
roi  Hu  Htowle  pour  la  hier»  chausser. 

M.  Justement,  mon  chemin  me  conduit  par  la  ville  devant  sa 
porte,  et  je  n'aurai  pas  à  me  détourner  d'un  seul  pas. 

S.  (  apperccvant  au  loin  son  vc' t  ;  il  rappelle:)  François! 
François  I 

François,  fen  s'avançnnf.J  Que  voulez-vous,  maître? 

S.  Tiens,  voilai  le  voisin  Mathieu  qui  voudrait  emprunter  ma 
jument.  Tu  sais  qu'elle  a  une  écorchure  sur  le  dos,  de  la  largeur 
de  ma  main... fil  lui  fait  signe  de  Vccil.)  Va  tout  de  suite  voir 
si  elle  est  guérie.  (François  sort  en  lui  faisant  signe  qu'il  l'a  corn- 
])ris.J  Je  pense  (jji'elle  doit  l'être.  Oh  !  oui.  l'ouchez-là,  voi- 
sin. J'aurai  donc  le  plaisir  de  vous  avoir  obligé.  Il  faut  s'entr'- 
uider  dans  la  vie.  Si  je  vous  avais  refusé  tout  cruenient  ;  hé  bien, 
vous  m'auriez  refusé  a  votre  tour  dans  une  autie  Ciccasion;  c'çst 
tout  simple.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  avec  moi,  c'est  que  mes  amis 
me  trouvent  toujours  au  '  besoin.  (François  rentre.)  Hé  bien, 
François  !  la  plaie,  comment  va-t-elle  ? 

F.  Conmient  elle  va,  rtaître?  Vous  disiez  de  la  largeur  de  vo- 
tre main  I  c'est  de  la  largeur  de  rjies  épaules  qu'il  fallait  dire. 
La  pauvre  bcte  n'est  pas  en  état  de  taire  un  pas.  Et  puis,  je  l'iii 
promise  à  votre  compère  Blaisej  pour  voiturer  sa  femme  au  mar- 
ché. '  ■    • 

S.  Ah,  mon  voisin  !  je  suis  bien  fâché  que  les  choses  tournent 
de  cette  manière.  J'aurais  donné  tout  au  monde  pour  vous  prê- 
ter ma  jument.  Mais  je  ne  peux  pas  désobliger  le  compère  Biaise. 
Je  lui  dois  des  journées  de  cheval.  Vous  m'en  voyez  au  déses- 
poir pour  ce  qui  vous  regarde,  mon  cher  Mathieu. 

M.  J'en  suis  aussi  désespéré  pour  vous,  mon  cher  Simon. 
Vous  saurez  que  je  viens  de  recevoir  un  billet  de  l'intendant  de 
Monseigneur,  pour  l'aller  trouver  sur-le-champ.  Nous  faisons 
quelques  affaires  à  nous  deux.  11  m'avertit  (|ue,  si  j'arrive  à  mi- 
di, il  peut  me  faire  adjuger  If^  coupe  d'une  partie  de  la  "jrêt. 
C'est  a  peu  près  cent  louis  nue  je  gagnerai  dans  cette  affaire:  et 
quinze  à  vingt  qu'il  y  aurait  ei\  à  gagner  pour  vous:  car  ie  pen- 
sais à  vous  employer  pour  l'exploitation.     Mais...         •'    . 

S.  Comment!  quinze  à  vingt  louis,  dites-vous  ? 
^   M.  Qui;   peut-être  davantage:  cependant,  comme  votre  ju- 
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ment  n'est  pas  en  étiit  d'aller,  je  vais  voir  potir  le  cheval  de  l'au- 
tre chaqienticr  du  villa««;e. 

S.  Vous  m'oftensez:  ma  jument  est  toute  à  votre  service.  lié, 
François,  François,  va  dire  au  compère  Biaise  (]ne  sa  temme  n'au- 
ra pas  d'aujourd'hui  ma  jument;  que  le  voisin  Mathieu  eu  a  be- 
soin, et  que  je  ne  veux  pas  refuser  mon  meilleur  ami. 

M.  Mais  comment  ferez- vous  pour  la  fiirine? 

S.  Oh  I  ma  femme  peut  s'en  j)asser  enc(n'e  pendant  quinze  jours. 

M.  Et  votre  selle  qui  est  en  lambeaux  ? 

S.  C'est  de  la  vieille  que  je  parlais.  J'en  ai  une  toute  neuve, 
comme  la  britle  :  je  serai  ravi  que  vous  en  ayez  l'étrenne, 

M.  Je  ferai  donc  ferrer  la  jument  à  la  ville  ? 

S.  Vraiment,  j'avais  oublié  que  le  voisin  l'avait  ferrée  l'autre 
jour  pour  essayer.  Il  faut  lui  rendre  justice,  il  s'en  est  tiré  fort 
bien. 

M.  Mais  si  la  pauvre  bète  à  une  plaie  si  large  sur  le  dos,  com- 
me dit  ][<'rançois  ? 

S:  Oh  I  je  connais  le  drôle.  Il  se  pluît  toujours  à  fjrrossir  le 
mal.     Je  parie  qu'il  n'y  en  a  pas  de  la  largeur  du  petit  doigt. 

M.  Il  faudrait  donc  qu'il  la  pensât  nu  peu:  car  depuis  quinze 
jours... 

S.  La  panser  !  je  voudrais  bien  voir  qu'il  y  manquât  un  seul 
jour  de  la  semaine. 

M.  Qu'il  aille  au  moins  lui  donner  quelque  chose.  Ne  m'avez- 
vous  pas  dit  qu'elle  avait  refusé  la  paille? 

S.  C'est  (ju'elle  s'était  rassasiée  de  foin.  Ne  craignez  pas,  elle 
vous  portera  conmie  un  oiseau.  Le  chemin  est  sec  ;  nous  n'avons 
point  de  brouillard.  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage  et  de  bonnes 
affaires.  Venez,  venez  monter  ;  ne  perdons  pas  un  moment.  Je 
vous  tiendrai  l'étrier. 
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J'ai  publié  dans  un  autre  journal,  il  y  a  un  certain  nombr^ 
d'années,  un  morceau  qui  peut  avoir  encore  présentement  son  uti- 
lité. Je  crois  donc  pouvoir  le  republier  ici,  persuadé  qu'un  bleu 
petit  nombre  des  souscripteurs  de  la  Bibliothèque  Canadienne  l'ont 
lu  dans  le  journal  où  il  a  paru  tl'abonl,  ou  en  ont  conservé  la  mé- 
moire.    Le  v(Mci  : 

M.  l'Abbé  d'OLivET  dit,  dans  sa ''Prosodie  Française:  "On 
peut  envoyer  un  Opéra  en  Canada,  et  il  sera  chanté  à  Québec, 
note  pour  note,  sur  le  même  ton  qu'à  Paris.  Mais  on  ne  saurait 
envoyer  une  phrase  de  conversation  à  MontiJellier  ou  à  Bordeaux, 
et  faire  qu'elle  y  soit  prononcée,  syllabe  pour  syllabe,  comme  à  la 
cour."     Par  où  il  semble  dire  qu'on  prononce  le  Français  dans 
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fe  pays-ci,  tlu  In  rncme  manière  qu'à  Paris.     C'est  aussi  ce  que 
j'ai  ouï-dire,  et  même  ce  que  j'ai  lu  quelque  part  ailleurs.     Mais 
s'il  en  est  ainsi  de  notre  mani(;re  de  prononcer  en  lisant,  en  chan- 
tant et  en  déclamant,  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  dans  la 
conversation.     Le  commun  peuple,  et  même  bien  des  personnes 
instruites  se  trompent  par  exemple  sur  le  son  de  lu  voyelle  «/,  la 
faisant  grave,  qutpd  il  faudrait  la  faire  aiguë,  ou  aiguë  quand  il 
faudrait  la  faire  grave.     Mais  la  faute  la  plu i  remarquable  que  l'on 
fait  en  parlant,  c'est  à  l'égard  du  son  de  la  dipthongue  oi  :  géné- 
ralement, on  prononce  les  mots  moi,  toi,  et  même  je  bois.  Je  crois. 
Je  vois,  et  quelques  autres  peut-être,  comme  s'ils  étaient  écrits  : 
moé,  toi',  Je  boe,  ou  Je  boiic,  &c.     Celte  prononciation  est  assuré- 
ment très  vicieuee,  et  il  est  probable  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  ce 
pays- ci.     Il  parait  qu'en  Suisse,  dans  les  Pays-Bas,  et  dans  plu-- 
sieurs  provinces  de  France,  oi  se  })rononce  oa  ou  onâ,  lors  même 
que  cette  ilipthongue  n'est  pas  suivie  de  s,  de  x  ou  d'un  e  muet, 
ni  d'une  syllabe  féminine  dans  le  corps  d'un  mot  :  c'est  le  son  que 
lui  donne  Djjfief  dans  son  Dictionnaire,  bien  que  dans  sa  Gram- 
maire il  lui  donne  le  son  de  Vè  ouvert.     Cette  prononciation  est 
peut-être  aussi  fautive  que  la  précédente,  du  moins  quant  à  la  plu- 
part des  mots.     1,' Abrégé  du  Dictionnaire  de  l'Académie  donne 
là  la  dipthongue  oi  le  son  de  Vc  ouvert  toutes  les  fois  qu'elle  n'est 
pas  suivie  de  .v,  de  jr,  d'un  e  muet,  ou  d'une  syllabe  féminine  au 
milieu  d'un  mot,  et  le  son  de  l't'  circonflexe,  dans  le  cas  contraire. 
Mais  comme  le  son  de  l'^'  ouvert  ou  grave  est  le  même  que  celui 
de  Vê  circonflexe,  la  différence  ne  peut  tomber  que  sur  la  quanti- 
té.    Il  est  certain  pourtant,  du  moins  selon  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer, que  soie  ne  se  prononce  pas  tout-à-fait  comme  soi,  ni  froid 
conmie  froide.     Levizac,  il  est  vrai,  dit  qu'il  faut  prononcer  villa- 
geois comme  ouais  ;  mais  il  dit  aussi  que  dans  certains  mots,  le  son 
de  oi  approche  de  celui  de  n  ;  et  il  marque  ce  son  dans  bois,  mois, 
hc.  qu'il  faut  prononcer,  boiia,  motM,  &c.  comme  en  effet  on  pro- 
nonce ces  mots  dans  ce  pays-ci.     D'après  ce  que  j'ai  lu  et  enten- 
du, voici  ce  que  je  pense  sur  la  prononciation  de  la  dipthongue 
oi  :  partout  où  cette  diphtongue  est  suivie  de  s,  de  a-,  d'un  e  muet, 
ou  d'une  syllabe  féminine,  comme  dans  lois,  voix.  Joie,  gloire,  il 
faut' lui  donner  le  son  de  l'a  aigu,  excepté  dans  bots,  mois,  noir, 
pois,  ])oids,  trois,  carquois,  troisième,  noisette,  où  elle  a  le  son  de 
l'a  grave.     Soit  par  exemple  lépigramme  suivante,  que  je  choisis 
parce  que  je  n'ai  rien  sous  la  main  qui  fasse  mieux  à  mon  sujet  : 

On  dit  que  le  meilleur  des  rois, 

Sur  son  trône  et  dans  sa  cuisine,  .    ^  •■■. 

S'est  plaint  maintes  et  maintes  fois,      ^    ,^  j.         , 

Que  d'une  couronne  d'épine  t  y     . 

Il  sentait  le  douleureux  poids; 

En  abjurant  cette  souffrance, 
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Puisque  la  cliose  est  a  son  choix, 

Ce  bon  prince,  dans  sa  clrnieiicc,  '^ 

Kpnrgneruit  à  notre  Fnince 

La  peine  de  porter  sa  croix. 

Selon  la  muni(*re  dont  on  prononce  ici,  le  mot  pokhy  qui  a  le 

son  de  Va  grave,  ne  rime  i)as  heureusement  avec  les  mots  roisy 

Jbis,  choixy  croixy  qui  ont  le  son  de  Vè  ouvert  ou  de  Vê  circonflexe  ; 

mais  selon  la  vraie  prononciation,  poids  rimera  bien  avec  ces 

mots,  pourvu  ^u'on  lui  donne  le  son  de  l'a  aigu,  au  lieu  de  celui 

'  de  l'a  grave. 

Mais  la  diphtongue  oi  a  le  son  de  1**?  ouvert,  quand  elle  est  pure, 
ou  suivie  de  (/,  de  /,  ou  d'une  syllabe  masculine,  comme  dans  mui\ 
rot'f  Jtoidf  il  doii,  cloison,  voiture. 

fcii  quelqu'un  trouvait  que  je  ne  rencontre  pas  juste,  qu'il  re- 
lève mes  erreurs  et  je  lui  serai  obligé.  Mon  désir  est  de  bien 
prononcer  ma  langue,  et  de  la  voir  bien  prononcer  par  mes  com- 
patriotes. I^'art  de  bien  prononcer  ne  doit  pas  être  regardé  com- 
me assez  indifférent  pour  qu'il  ne  vaille  pas  la  peine  qu'on  en  parle  : 
et  il  vaut  mieux  se  corriger  plus  tard  que  jamais  des  fautes  que 
l'on  fait  à  cet  égard.  Je  regarde  même  ces  fautes  connue  pres- 
que impardtmnables  dans  ceux  qui  ont  eu  pccusion  d'étudier  au 
collège  de  Montréal^  où  l'on  a  l'avantage  d'avoir  des  professeurs 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  nés  à  Paris,  ont  du  moins  résidé  assez  long^ 
tems  dans  cette  capitale,  pour  prendre  le  ton  de  la  belle  pronoii- 
eiation  F)-an^'aise.  M. 
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HYDIIOPHOBIE. 

Venise,  10  juin. — Le  28  octobre  dernier,  un  jeune  pharmacien 
de  Forno-di-Hivara  fut  mordu  en  trois  endroits,  à  la  main  gamche, 
par  un  chat  qui  mourut  deux  jours  après  avec  tous  les  caractères 
de  la  rage.  Le  chimiste  se  contenta  d'abord  de  laver  les  trois  pe- 
tites plaies  et  d'en  exprimer  le  sang  ;  ce  n'est  que  vingt-quatre 
heures  après  qu'il  en  cautérisa  deux  seulement  et  d'une  manière 
superficielle.  A  quelques  iours  de  là,  ayant  parlé  de  son  accident 
à  un  médecin,  celui-ci  l'adressa  au  docteur  llossi,  professeur  à 
Tprîn.  M.  Rossi  examina  les  plaies,  y  trouva  les  indices  les 
âilÀil^s  équivoques  du  virus  hydrophobique,  et  se  hâta  de  renvoyer 
le^^^Éftie  homme  à  son  médecin  ordinaire,  en  prescrivant  à  celui-ci, 
dans  le  plus  grand  détail,  par  une  lettre  particulière,  le  traitement 
qu'il  avait  à  suivre. 

Le  19  novembre,  c'est-à-dire  ';ingt  jours  après  l'accident,  oji 
pratiqua  une  nouvelle  cautéiisation,  et  l'on  prescrivit  au  malade 
l'usage  du  vinaigre  tous  les  matins,  et  d'une  décoction  de  genièvre. 
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ffftnisia  l(tfcntimioria,J  dont  il  deviiit  hoire  thiux  verres  dans  In 
journée.  Mais  ce  (jue  le  médecin,  d'après  l'avis  du  professeur, 
examinait  souvent  et  avec  le  plus  grand  soin,  c'était  les  petite.^ 
glandes  placées  au-dessous  do  la  langue  ;  elles  lui  parurent  chaque 
jour  dans  un  état  pariaitemunt  sain.  Le  traitement  marchait,  et 
le  jeune  honmic  conservant  et  son  appétit  et  sa  guité  naturelle, 
continuait  à  se  livrer,  connue  à  son  ordinaire,  à  ses  occupations, 
sans  éprouver  le  moindre  malaise. 

Vers  les  premiers  jours  de  décembre  se  manifesta  chez  lui  un 
changement  sensible  et  de  mauvais  augure;  sa  gitité  disparut; 
il  devint  taciturne,  cherchant  les  lieux  solitaires,  pleurant  avec 
abondance;  son  sonnneil était  court,  agité,  et  souvent  interrompu 
par  des  songes  pénibles.  Il  n'éprouvait  (|ue  dégoût  pour  toutes 
sortes  de  mets  et  de  boissons;  son  teint  devint  hvide  et  ses  yeux 
ardens.  Son  médecin  s'aperçut  alors  que  des  deux  glandes,  celù: 
(le  droite  était  dans  son  état  naturel,  tandis  que  la  glande  gauche, 
du  même  coté  que  la  main  mordue,  présentait  de  l'enflure  et  de 
l'inflammation.  Sans  perdre  une  minute,  il  ordoniui  une  cautéri- 
sation profonde  sur  les  de^x  glandes,  au  moyen  d'un  fer  rouge. 
L'opération  fut  douleureuse;  on  fut  obligé  de  coucher  le  malaae, 
qui  éprouva  pendant  huit  heures  consécutives  un  fort  accès  de 
fièvre,  dont  là  violence  se  dissipa  graduellement,  de  manière  à  dis- 
paraître tout-à-fait  le  lendemain. 

Dès  ce  jour,  le  malade  commença  à  se  rétablir,  l'appétit  lui 
revint,  et  il  reprit  avec  plaisir  l'usage  du  vin  et  de  l'eau.  Les 
signés  d'hydrophobie,  observés  d'abord  par  le  médecin  dans  la 
n;iture  des  {)laies,  s'oblitérèrent  peu  à  peu  ;  et  depuis  cette  époque, 
K;  jeune  homme,  rendu  à  la  sjinté  et  â  ses  occupations,  n'a  pas 
éprouvé  le  plus  léger  ressentiment  de  ses  morsures.  Il  parait  bien 
évident  qu'il  a  dû  son  salut  à  la  cautérisation  des  glandes,  et  qu'- 
elle a  suffi  à  sa  guérison  parfaite,  sans  qu'on  ait  eu  besoin  de  re- 
courir à  la  cautérisation  cervicale,  que  le  professeur  Rossi  avait 
prescrite  comme  un  moyen  â  n'employer  qu'à  la  dernière  ^-îtré- 
mité. — Journal  de  Francfort, 
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A  la  suite  de  la  lecture  d'un  mémoire  à  l'Académie  des  Scien- 
ces, sur  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune,  par  le  Docteur  Costa 
SiCRE,  l'auteur,  conjointement  avec  les  docteurs  Lassis  et  Las- 
serre,  a  fait  au  gouvernement  la  proposition  de  faire  venir,  de 
l'un  des  pays  actuellement  infectés  de  la  peste  ou  de  la  fièvre 
jaune,  des  effets  ayant  appartenu  à  des  individus  morts  de  ces 
maladies,  et  de  s'en  couvrir  pendant  quarante  jours,  dans  le  port 
qui  leur  sera  désigné,  sous  la  surveillance  spéciale  d'une  commis- 
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sion  de  médecins  les  plus  pénétrés  du  système  de  la  contagion. 
On  prétend  que  M.  le  baron  de  Puymauhin,  directeur  de  la  mon- 
naie, désire  faire  partie  de  cette  commission,  si  l'Académie  Roy- 
ale de  Médecine,  à  qui  la  proposition  a  été  renvoyée,  prend  la 
demande  en  considération.  Déjà  l'Académie  des  ISciences  en  a 
nommé  mie  pour  examiner  cette  importante  question  :  elle  est 
composée  de  MM.  Portal,  Chaussier,  Dupuytren,  Dumenii, 
et  Magendie. 
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VARIE'TE'S. 

Depuis  quelque  tems  la  gravure  s'est  enrichie,  ea  Allemagne, 
d'un  procédé  qui  pourrait  bien  la  venger  du  discrédit  où  l'a  jetée 
le  crayon  lithographique.  Au  lieu  de  cuivre  ou  de  pierre,  des 
graveurs  et  des  dessinateurs  ont  friit  usage  du  zinc  pour  leur;^ 
planches,  et  ce  procédé  réunit,  dit-on,  l'économie  de  la  lithogrii-» 
phie  et  la  pureté  du  burin. 

Pendant  que  le  célèbre  tragédien  Kean  était  à  Glasgow,  où  il 
donnait  des  représentations  qui  attiraient  constamment  la  foule, 
des  loustics  du  pays  se  sont  avisés  d'un  singulier  expédient  pour 
se  procurer  des  places  au  premier  rang  des  loges  et  des  galeries  : 
ils  s'armaient  de  sarbacanes,  et  jetaient  aux  dames  des  pois  chi- 
ches,  et  même  de  petits  cailloux.  Obligées  de  céder,  les  dames 
Portaient  de  la  salle,  et  les  galans  qui  les  faisaient  iléguerpir  ve- 
naient ensuite  occuper  leurs  places.  L'espièglerie  est  assez  plai- 
sante, mais  il  faut  avouer  qu'elle  ne  <lonne  pas  une  haute  opinion 
de  la  galanterie  des  habitans  de  Glasgow. 

Voici  quelques  unes  des  coiffures  qui  paraisvsent  être  du  meil- 
leur goût:  une  couronne  de  petites  plumes  lisses  rouges  sur  des 
cheveux  excessivement  crêpés,  avec  trois  plumets  jaunes  et  rou- 
ges. Un  ruban  d'or  et  d'acier,  formant  trois  rosettes  entre  les 
boucles  d'un  nœud  d'Apollon.  De  longues  épingles  à  boules  d'or, 
un  cordon  de  grosses  perles  d'or  tortillé  avec  les  cheveux,  et  deux 
plumets  blancs,  l'un  posé  sur  l'oreille  droite,  l'autre  sur  l'oreille 
gauche. 

On  voit  aussi  des  turbans,  soit  en  drap  d'or  surmonté  d'un  oi- 
seau de  paradis,  soit  en  gazv  d'acier  mat,  à  raies  d'or,  orné  d'une 
aigrette  de  marabouts;  (juelques  uns  en  cachemire  rouge,  à  Ibnd 
fleuri,  et  qui  se  passent  de  manière  à  laisser  voir  tous  les  cheveuH. 

Les  toques  sont  surchargées  de  plumes.  On  voit  toujours  beau- 
coup de  robes  noires,  et  quelques  unes  en  moire  grise.  On  re- 
marque aussi  des  robes-blouse  en  barrège  bleu,  avec  cinq  roulejuix 
de  satin  sur  le  devant  du  corsage  posés  verticalement,  cinq  au- 
tres par  derrière,  et  cinq  sur  chaque  manche. 

On  a  vu  des  manteaux  de  satin  blanc  entièrement  doublés  de 
cygne,  avec  une  grande  pèlerine.  Journal  français. 
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Â  MADEMOISELLE 
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En  faveur  de  ma  jeunesse 
£t  de  ma  folle  gaité, 
Vous  n'avez  que  trop  vanté 
Des  chansons  que  la  paresse 
Me  dicta  pour  la  beauté. 
En  flattant  ma  vanité, 
Vous  affligez  ma  tendresse. 
Je  vous  amie,  et  j'ai  vingt  ans  ! 
Le  laurier  peut-il  me  plaire  ? 
Enchaînez-moi  de  rubans. 
Parez  ma  muse  légère, 
Et  du  myrte  de  Cythère 
Et  des  festons  du  printems. 
La  gloire  est  belle  à  mon  nge. 
Mais  l'amour  est  elichanteur  : 
Louez  un  peu  moins  l'ouvrage, 
Aimez  un  peu  plus  l'auteur. 
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I-A  NATURE  ET  L  ART. 

Avec  un  peu  de  soins  et  d'aide. 
J'aime  la  taille  de  Zulni  : 
La  Nature  en  a  fait  un  Z  ; 
L'Art  avec  grâce  en  fait  un  L 


■-Kf- 


A  UNE  MUSE,      ■ 

Dont  les  vers  sont  bien  d'elle. 


Chloé  donna  des  vers  qui  n'étaient  pas  les  siens, 
"  Bélindc,  tu  fais  pis,  car  tu  donnes  les  tiens. 
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*         EDUCATION. 

L'examen  public  de  l'Ecole  de  Varennes,  tenue  par  Mr.  P. 
Vauquelin,  a  eu  lieu,  le  24  du  mois  passé,  en  présence  de  Mes- 
sire  Déguise,  V.  G.  curé  de  la  paroisse,  et  premier  patron  de 
cette  école,  des  principaux  habitans  de  l'endroit,  et  des  parens 
des  écoliers.  Les  eiifans  ont  été  examinés  sur  la  lecture,  l'écri- 
ture, l'arithmétique  et  la  grammaire  française  ;  et  ont  donné  à 
l'auditoire  des  preuves  satisfaisantes  de  leurs  progrés  dans  toutes 
ces  branches.  Ils  ont  récité,  entre  les  diflerents  exercices,  un 
morceau  intitulé  Les  axHintages  de  FEttule,  et  quelques  Fables  de 
Lafontaink.     L'examen  s'est  terminé  par  la  distribution  des 
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prix  donnés  par  Messire  Déguise.  On  nous  dit  que  le  nombre 
des  écoliers  promet  d'être  plus  considérable  encore,  Tannée  pro- 
chaine, qu'il  ne  l'a  été  cette  année. 

Nous  regrettons  de  voir  que  les  maîtres  ne  soient  pas  en  appa- 
rence dans  tous  les  grands  villages,  aussi  bien  récompensés  de 
leurs  soins  et  de  leur  application  (jue  le  sera  probablement  celui 
de  Varenues.  On  nous  dit  que  Mr.  Sauve'  et  Mr.  Miville  De- 
CHESNE  ont  abandonné,  dernièrement,  faute  d'un  encouragement 
suffisant,  les  écoles  qu'ils  tenaient,  le  premier  à  Soulanges,  et  le 
second  à  Longueil.  Nous  souhaitons  pour  le  bien  du  })ays,  que 
ces  messieurs,  ainsi  que  ceux  qui  seraient  dans  le  même  cas,  aient 
promptement  des  successeurs  plus  heureux. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Nous  avons  promis  dans  notre  premier  numéro,  de  tâcher  de 
nous  procurer  quelques  détails  sur  la  longue  carrière  de  Mr. 
Charles  Lusignan,  décédé  en  ceite  ville  le  18  Mai  dernier,  à 
l'âge  de  plus  de  106  ans  :  voici  en  substance  ce  qui  nous  a  été 
communiqué  sur  le  sujet. 

Charles  Lusignan  (Carolo  Lucciniani)  naquit,  (suivant 
l'âge  qu'il  a  dit  avoir,  quelque  tems  avant  sa  mort,)  au  mois  d'Oc- 
tobre 1Î18,  de  parens  honnêtes,  à  Monté  cli  Tilio,  paroisse  de 
Berga,  gros  bourg  de  ia  Toscane,  dans  le  district  de  Florence, 
et  à  quelques  milles  de  cette  capitale,  sous  le  règne  de  Cosme 
III,  Grand-Duc  de  Toscane,  de  l'illustre  maison  de  Medicis. 

Le  dé.^ir  de  voir  du  pays,  et  peut-être  aussi  les  troubles  surve- 
nus en  Toscane,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  la  succession  de  la 
maison  d'Autriche,  lui  firent  quitter  Ta  maison  paternelle  et  sa  pa- 
trie en  1741.  Il  alla  à  Rome,  où  il  avait  un  oncle,  avec  qui  il 
demeura  environ  un  an.  Il  prit  ensuite  la  route  de  France  par 
le  Piémont,  et  arriva  à  Paris,  en  1T43,  Louis  XV  étant  sur  le 
trône  et  le  Duc  de  Richelieu  premier  ministre.  Il  se  trouva 
j)rése»it  au  sacre  du  Roi. 

Après  plusieurs  années  d'aj  y)rcntissage  chez  un  artiste,  il  par- 
courut une  grande  partie  des  provinces  de  France,  et  séjourna 
cjuelque  tems  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  ce  royaume. 
Il  se  trouvait  à  Tournay,  lors  de  la  fameuse  bataille  de  Fontenoy, 
livrée  le  11  Mai  1715.  *  Dans  le  cours  d'Août  suivant,  il  apprit  à 
Paris  la  maladie  du  Roi  à  Metz,  et  fut  témoin  de  la  désolation 
des  Français,  et  de  leur  joie  à  la  nouvelle  de  sa  convalescence. 

Il  connut  de  réputation  tous  les  hommes  célèbres  de  son  tems, 
soit  de  France,  soit  d'ailleurs,  et  eut  une  parfaite  connaissance  de 
tout  ce  qui  se  passa  de  remarquable  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion.    Il  aimait  à  parler  des  évènem^ns  de  cette  époque,  et  parti- 
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cnliorement  de  la  tentative  du  prince  Charles  Edouard  Stuart, 
et  de  sa  défaite  en  Avril  1746,  et  de  la  révolution  de  Gènes,  ar- 
rivée dans  le  mois  d'Octobre  de  la  même  année. 

A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748,  Mr.  L.  voulut  revoir 
son  pays  natal  ;  mais  ayant  appris  en  route,  la  mort  récente  de 
sa  mère,  il  alla  pour  la  seconde  ibis  à  Rome,  chez  son  oncle.  Il 
était  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien,  l'année  du  grand 
Jubilé,  sous  le  Pape  Benoit  XIV,  en  1750.  Il  repassa  en  France 
Tannée  suivante  :  il  était  à  Pothier,  lorsqu'on  apprit  le  grand 
tremblement  de  terre  (pii  détruisit  Lisbonne,  et  Yauto-da-^'é  qui 
en  fut,  dit-on,  la  suite,  en  1756. 

La  même  année,  avant  de  s'embarquer  pour  le  Canada,  il  fut 
témoin  des  querelles  entre  le  Clergé,  le  Roi  et  le  Parlement,  au 
sujet  de  la  bulle  Uni^renitits,  et  des  billets  de  confession. 

A  son  arrivée  à  Québec,  le  plus  grand  désordre  et  une  famine 
affreuse  régnaient  dans  la  colonie  :  la  plupart  des  habitans  étaient 
réduits  à  se  nourrir  de  chair  de  cheval.  Il  eut  d'abord  l'idée  de 
s'en  retourner  en  France  dans  le  même  vaisseau,  lorsqu'il  aurait 
déchargé  sa  cargaison  ;  mais  quelques  Français  de  marque  dans 
la  colonie,  l'engagèrent  à  y  demeurer,  et  le  protégèrent  beaucoup. 
On  peut  ajouter  qu'il  avait  eu  une  traversée  longue  et  malheu- 
reuse :  la  moitié  des  gens  de  l'équipage  avait  péri,  faute  d'eau  et 
de  vivres  :  dans  le  golfe,  on  avait  rencontré  des  croiseurs  anglais  ; 
ce  qui  avait  obligé  de  rebrousser  chemin,  et  de  passer  ensuite  par 
le  détroit  de  Bclleisle. 

Mr.  L.  se  trouva  à  Carillon,  la  veille  de  la  bataille  qui  eut  lieu 
en  cet  endroit  le  8  Juillet  1758,  ayant  été  envoyé  à  l'armée  fran- 
çaise avec  plusieurs  bateaux  chargés  de  provisions. 

Quelque  tems  après  la  prise  du  pays  par  les  Anglais,  il  repassa 
en  France,  et  négocia  à  Paris,  des  billets  d'ordonnance  pour  di- 
vers Canadiens,  au  montjuit  de  plusieurs  millions,  à  75  pour  cent 
de  perte,  avec  des  marchands  anglais,  qui  se  faisaient  payer  en 
entier  par  le  gouvernemeut,  (connue  il  l'apprit  ensuite,)  d'après 
le  traité  de  paix.  Il  vit  i)cudre  en  effigie,  l'intendant  Bigot,  et 
plusieurs  autres,  pour  leujs  ra})ines dans  la  colonie. 

Mr.  L.  se  montra  toujours  zélé  pour  le  bien  public  :  il  fut  un  de 
ceux  qui  s'intéressèrent  le  })liis  vivement  en  faveur  de  l'infortuné 
Mr.  Du  Calvet  ;  il  fut  aussi  un  des  premiers  à  demander  l'heu- 
reuse constitution  dont  nous  jouissons. 

Mr.  L.  se  maria  deux  fois,  la  seconde  dans  un  Age  très  avancé. 
Il  eut  de  sa  dernière  femme  (Mademoiselle  Laforce)  plusieurs 
enfans,  dont  l'éducation  et  le  bien-être  futur  furent,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  l'objet  de  sa  tendre  sollicitude.  Dès  avant 
son  second  mariage,  il  s'était  Qcqiiis  dans  le  conmierce,  par  une 
honnête  industrie,  l'économie  et  la  pruilence,  une  fortune  considé» 
rable  pour  le  tems.  Quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  dans  sa  ji^nesse 
une  éducation  classique,  ses  voyages,  les  afitiircs,  et  la  lecture  de 
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quelques  livres  instructifs,  lui  avaient  ncqùis  dos  coTinni,':sHnc<»s 
qu'on  aurait  presque  pu  appeller  de  l'érudition.  îl  utlmirait  les 
grands  hommes  et  aimait  à  s'en  entretenir  :  il  tstimait  les  personnes 
de  mérite,  et  recherchait  de  préférence  leur  société.  Une  humeur 
gaie  et  une  conversation  intéressante  le  firent  de  tout  tems  recher- 
cher d'une  grande  jjartie  de  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  nisir- 
quantes  et  instruites  à  Montréal.  Il  conserva  sa  gai  té  naturelle 
presque  jusqu'à  son  dernier  moment  :  moins  d'un  an  avant  son 
décès,  il  pouvait  encore  égayer  une  compagnie  à  table  par  des 
bons-mots  ou  même  par  des  coup!  'ts  de  chansons  ;  et  quoiqu'il 
ait  dû  se  trouver  dans  des  circonstàr  ce^  difficiles,  et  peut-être  dans 
des  situations  périlleusesj  et  qu'il  ait  quelquefois  essuyé  des  pertes 
considérables,  on  peut  dire  qu'il  a  été  heureux  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière. 
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RE'GITRE  PROVINCIAL. 

Maries.  Le  5  de  Septembre  dernier,  Mr.  J.  B.  Casavans, 
Marchand,  à  Demoiselle  Marii;:  Victoire  Bouciieu. 

Le  8,  Mr.  C.  S.  Rodier,  Négociant,  à  Deir  oiselle  Marie 
Louise  Lacroix,  fille  de  feu  Paul  Lacroix,  Ecr. 

Le  18  du  courant,  Mr.  Frs.  Perrin,  Marchand,  à  Demoiselle 
M.  M.  Henriette  Roy. 

A  Québec,  le  20,  F.  X.  Vaïllancourt,  Ecr.  N.  P.  à  Dame 
Rose  Judith  Deluga,  veuve  de  feu  Mr.  Albert  Cling. 

Décédés.  A  Livourne,  en  Italie,  le  2  de  .luillet  dernier,  Tho- 
mas GuGY,  Ecuyer,  Avocat  de  cette  province.  Agé  de  29  ans. 

A  Québec,  le  1er  Septembre  dernier,  le  Major  C.  D.  Sheki.e- 
TON,  âgé  de  66  ans. 

En  cette  ville,  le  8,  Dame  M.  MaroVerite  Dufaut,  épouse  de 
Mr.  P.  F.  Charpentier,  Marchand,  *       "** 

A  Ste.  Anne  la  Pérade,  le  12,  le  Dr.  J.  Fortier,  âgé  île  30  ans. 

]..e  12,  le  Major  James  Hughes,  âgé  de  87  ans. 

Au  Grand  St.  Esprit,  le  21,  Hugh  Munro,  Ecuyer,  ûgé  de 
60  ans.  "  - "  '  ''''  ''   '  ^' "■''"  ^^'^     ' 

A  Varennes,  le  30,  Mr.  Théophile  Richard,  âgé  de  47  ans. 

Bureau  du  Secrétaire  Provimial,  31  Août.  Il  a  plu  à  Son  Ex- 
cellence le  Lient.  Gouverneur,  nommer  John  Bleakley  et  J. 
Guthrie  Scott,  Ecuyers,  Avocats  et  Procureurs. 

15  Septembre.  Il  a  plu  à  Son  Excellence  le  Lieut.  Gouverneur, 
nommer  Mr.  Ben.t.  Tiierrien,  Notaire  Public. 

16  Septembre.  11  a  plu  à  Son  Excellence  le  Gouverneur  en 
Chef  nommer  Mr.  FiriMin  Perrin,  Notaire  Public.       '    " 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

Après  la  fondation  de  Québec,  et  le  refus  que  Madame  de 
Guercheville  avait  fait  de  s'associer  avec  M.  de  Monts,  celui-ci 
eut  encore  .ssez  de  crédit  pour  former  une  nouvelle  compagnie. 
MM.  de  Champlain  et  de  Pontgravé  s'attachèrent  de  plus  en  plus 
à  ses  intérêts.  Ils  s'embarquèrent  en  1610,  le  dernier  peur  con- 
tinuer la  traite  des  pelleteries  à  Tadoussac,  et  le  premier,  poux 
visiter  et  avancer  son  établissement  de  Québec. 

Cet  établissement  prospérait  autant  qu'il  pouvait  raisonnable- 
ment l'espérer  :  la  récolte  du  seigle  et  du  froment  semés  l'année 
précédente  avait  été  abondante  ;  tous  les  nouveaux  colons  parais- 
saient contents  ;  la  salubrité  de  l'air  entretenait  leur  santé  ;  la 
culture  des  terres  sufRsait  à  leurs  besoins  ;  et  les  sauvages  des  en- 
virons, loin  de  les  inquiéter,  recherchaient  leur  alliance.  Ces 
sauvages  étaient  les  Algonquins:  les  Montagnez,  ou  Montagnais, 
étaient  plus  bas,  vers  Tadoussac,  et  il  fut  d'autant  plus  aisé  aux 
Français  de  faire  alliance  avec  ces  deux  tribus,  que  loin  de  leur 
être  à  charge,  ils  les  soulageaient  dans  leurs  besoins,  qui  étaient 
quelquefois  extrêmes,  surtout  quand  la  chasse  leur  avait  manque. 

INIais  le  plus  grand  avantage  que  ces  barbares  se  promettaient 
de  la  part  des  Français,  c'était  d'en  être  secourus  contre  les  Iro- 
quois.  Dès  l'année  1609,  Champlain,  qui  avait  hiverné  à  Qué- 
bec, y  ayant  été  joint,  au  printems,  par  Pontgravé,  lorsqu'un  parti 
de  Hurons,  d'Algonquins  et  de  Montagnais  se  disposait  à  mar- 
cher contre  cet  ennemi  commun,  il  se  laissa  persuader  de  les  ac- 
compagner. Il  ne  doutait  point  qu'ayant  pour  lui  trois  tribus 
assez  nombreuses  encore,  et  intéressées  à  demeurer  inséparable- 
ment unies  avec  les  Français,  il  ne  lui  fût  aisé  de  dompter  toutes 
celles  qui  s'opposeraient  a  ses  desseins,  ne  prévoyant  pas  que  les 
Iroquois,  qui  seuls,  depuis  longtems,  faisaient  tête  à  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  sauvages  à  cent  lieues  nutour  d'eux,  .jie  tarderaient  pas 
à  être  aj.^.uyés  par  des  voisins  puissants,  jaloux  des  Français,  et 
qui  devinrent  bientôt  plus  puissants  qu'eux  dans  cette  partie  de 
l'Amérique.  Au  lieu  de  chercher  dans  la  supériorité  des  lumières 
européennes  des  moyens  de  pacification,  il  épousa  avec  ardeur  les 
intérêts  de  ses  voisins,  et  fut  ainsi  sans  le  vouloir,  ni  le  savoir,  la 
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première  cause  des  guerres  et  des  excursions  qui  désolèrent  si 
souvent  la  colonie,  et  eii  tt; lardèrent  le  progrès. 

Chnmpkin  s'embarqua  sur  le  St.  Laurent  avec  ses  alliés,  et 
entra  ensuite  dans  une  rivière  qui  fut  longtems  appellée  la  rivière 
des  IroguoiSf  parccqUe  ces  sif.'avftges  descendaient  otdinairement 
par  là  pour  taire  leurs  courses  dans  la  troionie,  et  qui  a  porté  en-» 
suite  les  noms  de  Satrl  et  de  Richeîieti.  Après  avoir  remonté 
cette  rivière  treize  ou  quatorze  lieues,  il  arriva  au  pied  d'un  rapide 
(celui  de  Chambly)  ou'il  n'était  pas  possible  de  francijir  a\t'c  des 
chaloupes.  Cette  difficulté,  non  ^lus  que  la  mauvaipf  foi  des  sau- 
vageSi  qui  l'avaient  assuré.qu'on  pouvait  aller  jusqu'aux  Iroqtiois 
sans  rencontrer  d'obstacles,  ne  le  rebutèrent  point  ;  t!  renvoya  sa 
chaloupe  à  Québec,  et  continua  à  suivre  ses  aillés,  avec  deux  Fran-' 
çais  qui  ne  v^tnlurent  pas  l'abandonner. 

Le  rapidfi  puf.i;i',  les  sauvages  coiiïmencèrent  à  mettre  ira  peu 
plus  de  pré(:ai.4iion  dans  leur  manière  de  naviguer  et  de  prendre 
poste.  Ces  précauticms  r:  réduisaient  ncaniaoins  à  très  peu  de 
chose:  on  campait  de  boiàii^  hei.Ae;  on  abattait  des  arbres  dont 
on  se  faisait  une  espèce  de  rtUaricliCment  du  côté  de  terre;  ou 
avait  soin  de  ranger  les  canot*  -ur  le  bord  de  la  rivière,  afin  de 
pouvoir  s'emimrquer  proiTiptemeutyCri  cas  de  surprise,  et  se  déro- 
ber à  l'ennemi  avant  qu'il  eût  forcé  le  retranchement.  Dès  qu'  i^ 
XKV'At  campé,  des  coureurs  se  répandaient  à  travers  les  plaines,  i  e- 
veniùent  bientôt,  et  cliacun  s'endormait.  Ensuite,  point  de  sen- 
tinelles dans  le  camp,  où  personne  ne  veillait.  £n  vain  Cham- 
plain  leur  exposa  le  danger  auquel  ils  s'exposaient,  ils  lui  répon- 
dirent, qu'après  avoir  travaillé  le  jour,  il  était  nécessaire  de  se  re- 
poser la  nuit.  Néanmoins,  lorsqu'ils  se  crurent  proches  de  l'en- 
nemi, il  obti.%;!:  que  leurs  coureurs  s'acquittassent  plus  exactement 
de  leur  devoir  i  qu'on  ne  marchât  plus  que  pendant  la  nuit,  et 
qu'on  n'allumât  plus  de  feu  pendant  le  jour. 

Tout  le  pays  que  M.  de  Champlain  traversa  dans  ce1;te  expédi- 
tion, lui  parut  fort  beau,  et  il  l'était  en  effet,  même  alors  qu'il  n'é- 
tait ni  défriché,  ni  habité  par  des  hommes  civilisés.  Les  îles 
étaient  remplies  d'orignaux,  de  chevreuils  et  d'autres  semblables 
animaux,  qui  entretinrent  l'abondance  dans  l'armée.  On  voyait 
surtout  une  grande  quantité  de  castors,  parceque  le  voisinage  des 
Jroquois  ne  permettait  pas  de  s'y  arrêter  longtems  pour  leur  faire 
la  chasse.  T^e  poisson  fourmillait  aussi,  non-seulement  dans  la 
rivière,  mais  encore  dans  le  grand  lac  qu'elle  traverse  et  auquel 
Champlain  donna  son  nom. 

Les  vallées  qui  séparent  les  hacites  montagnes  qu'on  découvre 
du  milieu  de  ce  lac  étaient  alors  toutes  peuplées  d'Iroquois,  et 
c'était  là,  ou  même  audelà,  que  nos  guerriers  avaient  dessem  de 
faire  une  irruption  ;  mais  l'ennemi  leur  épargna  une  paitie  du 
chemin  ;  car  les  deux  partis  se  rencontrèrent  sur  le  lac  Champlain, 

Les  sauvages  de  cette  partie  de  l'Amérique  ne  combattent  sur 
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i'eau  que  iquand  ils  sont  surpris,  ou  trop  loin  de  terre;  ce  qui  n'a- 
vait pas  lieu  ici»  Les  deux  partis  gagnèrent  donc  le  rivage,  dès 
qu'ils  se  furent  reconnus,  et  se  retranchèrent  chacun  de  leur  côt'^. 
M  Alors  les  Algonquins  envoyèrent  demander  aux  Iroquois  s'ils  von- 
||  u  ient  0  battre  à  l'heure  même  ;  mais  ceux-ci  répondirent  que  la 
|!  nuit  elfcît  trop  avancée,  qu'on  ne  se  verrait  point,  et  qu'il  valait 
ïuieu  V  jittendre  le  jour.  Les  alliés  y  consentirent,  et  tous  dor- 
5  wreif  v  inquillement,  après  avoir  pris  leurs  précautions. 

Lft  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  Champlain  plaça  ses  deux 
Français  et  quelques  sauvages  dans  ie»  bois,  pour  prendre  les  en- 
nemis en  flanc.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  deux  cents,  tous 
gens  d'é^'te  et  déterminés,  qui  croyaient  avoir,  bon  marché  des 
Al^X^-'nqums  et  des  Hurons,  qu'ils  étaient  dans  l'habitude  de  bat- 
tre, et  qui  n'avaient  laissé  voir  d'abord  qu'une  partie  de  leurs  for- 
<-2s.  Les  alliés  fondaient  leur  principale  espérance  sur  les  fusils 
des  Français,  et  ils  recommandèrent  a  ChampJain  de  tirer  sur  les 
chefs,  qu'ils  lui  montrèrent.  Les  Algonquins  et  les  Hurons  sor^ 
tirent  les  premiers  de  leurs  retranchemens,  et  s'avancèrent  deux- 
cents  pas  au  devant  des  Iroquois.  Quand  ils  furent  en  présence» 
ils  s'arrêtèrent,  se  partagèrent  en  deux  bandes,  et  laissèrent  le  mi- 
lieu à  M.  de  Champlain,  qui  vint' se  mettre  à  leur  tête. 

M.  de  Champlain,  habillé  à  l'européenne,  avec  son  arquebuse  et 
ses  autres  armes,  fut  pour  les  Iroquois  un  spectacle  nouveau  t": 
singulier  ;  mais  quand  ils  virent  le  premier  coup  de  son  arque- 
buse, où  il  avait  mis  quatre  balles,  renverser  morts  deux  de  leurs 
chefs  et  blesser  dangereusement  le  troisième,  leur  frayeur  fut 
égale  à  leur  étonnement.  Les  alliés  poussèrent  de  grands  cris  de 
joie,  et  firent  une  décharge  générale  de  flèches,  qui  ne  fit  pa» 
ur  grand  cflët.  Champlain  allait  recharger  son  arquebuse,  quand 
un  des  deux  Français  qui  l'accompagnaient  ayant  encore  abattu 
quelques  ennemis,  ils  ne  songèrent  plus  qu'a  fuir.  Poursuivis 
chaudement,  ils  eurent  quelques  prisonniers  de  faits,  et  quelques 
Iiommes  de  tués.  Du  côté  des  alliés,  il  n'y  eut  personne  de  tué, 
mais  quelques  blessés,  qui  guérirent  bientôt.  Les  alliés  vain- 
<|neurs  commencèrent  par  s'emparer  des  vivres  que  les  fuyards 
i?ur  abandonnaient  ;  et  lorsqu'ils  eurent  appaisé  la  faim  qui  les 
tourmentait,  ils  se  mirent  à  chanter  et  à  danser  sur  le  champ  de 
bataille  ;  après  quoi  ils  reprirent  la  route  de  leur  pays.  Après 
avoir  fait  une  huitaine  de  lieues,  ils  s'arrêtèrent  pour  mettre  à 
mort  un  de  leurs  prisonniers.  Les  cruautés  qu'ils  exercèrent  en 
cette  occasion  firent  horreur  aux  Français,  qui  demandèrent  com- 
me une  grâce  d'achever  le  malheureux,  et  de  mettre  ainsi  fin  â  son 
supplice.  Champlain  lui  cassa  la  tête  d'un  coup  d'arquebuse. 
Les  horreurs  qu'us  exercèrent  sur  le  cadavre  de  leur  victime,  ne 
furent  pas  moins  affreuses  que  les  tourmens  qu'ils  lui  avaiei^t  fait 
— n'_:_.  jjQ^g  épargnons  à  nos  lecteurs  la  description  des  unes  et 
res,     La  mut  suivante,  un  Montagnais  ayant  rêvé  qu'il» 
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étaient  poursuivis,  la  retraite  devint  une  véritable  fuite  :  on  ntf 
s'arrêta  plus  que  quand  on  se  crut  à  l'abri  de  tout  diifigur.  Le» 
Algonquins  restèrent  à  Québec,  les  liurons  retourneront  chez 
eux,  et  les  Montasnais  se  rendirent  d  Tadoussac,  où  M.  de  Chani- 

Îjkin  les  suivit.  Dès  qu'ils  api>erçurent  les  cabanes  de  leurs  vil- 
ages,  ils  coupèrent  de  longs  bâtons,  y  attachèrent  les  chevelure» 
qu'ils  avaient  faites,  et  les  portèrent  comme  en  triomphe.  A  cette 
vue,  les  femmes  accoururent,  se  jetèrent  à  la  nage,  et  ayant  joint 
les  canots,  elles  prirent  les  chevelures  des  maitisde  leur  maris,  et 
se  les  attachèrent  au  cou.  Les  guerriers  en  avaient  offert  une  à 
Champlain,  et  ils  lui  donnèrent  en  outre  quelques  arcs  et  quclque.'i 
flèches,  des  dépouilles  des  Iroquois,  les  seules  qu'ils  fissent  alors, 
le  priant  de  les  montrer  au  roi,  quand  il  serait  arrivé  en  France, 
où  il  leur  avait  dit  qu'il  allait  faire  un  voyage. 

Il  avait  espéré  de  trouver  un  vaisseau  d  Tadoussac  ;  mais  n'y 
en  ayant  point,  il  remonta  d  Québec.  Pontgravé  y  arriva  bientôt 
après,  et  ils  s'embarquèrent  ensemble  pour  France,  au  mois  de 
Septembre  1609,  laissant  la  colonie  sous  les  ordres  d'un  homme 
intelligent  et  brave,  nonmié  Pierre  Chavin.  Champlain  fut  bien 
reçu  du  roi,  qu'il  alla  trouver  d  Fontainebleau,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  situation  où  il  avait  laissé  le  Canada,  que  l'on  com- 
mença alors  d  appeller  Nouvelle  France.  C'était  dans  le  tems  qiie 
M.  de  Monts'  faisait  ses  derniers  efforts,  surtout  auprès  de  Ma- 
dame de  Guercheville,  pour  recouvrer  son  privilège.  On  a  déjà 
dit  qu'il  n'y  avait  pas  réussi  ;  mais  ses  associés,  dont  Messieurs 
Legendue  et  Collier  étaient  les  principaux,  ne  l'abandonnèrent 
point  ;  et  comme  c'était  au  nom  de  leur'compagnie  que  s'était  fait 
l'établissement  de  Québec,  et  que  cette  compagnie  le  reconnais- 
sait toujours  pour  son  chef,  elle  fit  armer  deux  navires  dont  elle 
confia  encore  le  commandement  à  MM.  de  Champlain  et  de  Pont- 
gravé. 

Ils  s'embarquèrent  d  ïlonfleur,  le  7  Mars  1610  j  mais  d  peine 
(êtaient-ils  en  mer,  que  Champlain  tomba  malade  et  fut  obligé  de 
se  faire  remettre  d  terre.  Peu  de  tems  après,  son  navire  ayant 
été  contraint  de  relâcher,  il  se  trouva  en  état  d'en  reprendre  le 
commandement.  Il  appareilla  le  8  Avril,  et  arriva  le  26  d  Ta- 
doussac. Il  en  partit  le  28,  après  avoir  assuré  les  Montagnais 
qu'il  venait  dégager  la  parole  qu'il  leur  avait  donnée,  l'année  pré- 
cédente, de  les  accompagner  encore  d  la  guerre  contre  les  Iro- 
quois. Ils  n'attendaient  en  effet  que  son  retour  pour  se  remettre 
en  campagne,  et  d  peine  fut-il  arrivé  d  Québec,  qu'ils  s'y  rendirent 
au  nomore  de  soixante  guerriers.  Les  Algonquins  se  trouvèrent 
prêts  auàsi,  et  tous  marchèrent  aussitôt  vers  la  rivière  de  Sorel,  où 
d'autres  sauvages  leur  avaient  promis  de  se  rendre.  Champlain  les 
suivit  de  près  dans  une  barque  ;  mais  il  ne  trouva  pas  le  nombre 
de  guerriers  qu'on  lui  avait  fait  espérer.  Il  apprit  en  même  tems 
qu'un  parti  de  cent  Iroquois  n'était  pas  loin.     Il  n'y  avait  pas  im 
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moment  à  perdre  pour  le  surprendre.  Il  fidlut  laisser  la  barque 
et  s'embarquer  dans  des  canots.  Quatre  Français  suivirent  Cham- 
plain  ;  les  autres  demeurèrent  à  la  garde  de  la  barque.  I^es  con- 
fédérés eurent  à  peine  vogué  une  demi-heure,  qu'ils  sautèrent  il 
terre,  sans  rien  dire  aux  Lrançais,  et  se  mirent  a  courir  à  travers 
les  bol'i,  laissant  leurs  canots  à  l'abandon,  cl  Champlain  sans  guide 
nu  milieu  de  ces  déserts.  Aucun  chemin  de  frayé,  des  marécages 
l'air  infesté  de  maringouins  et  autres  insectes  semblables,  tout  reii- 
«lait  sa  position  plus  que  désagréable.  Enfin,  un  sauvage  qu'il 
rencoiiti'a  hii  montra  la  route  qu'il  avait  à  suivre.  Qiiel(]ues  mo-  . 
îîiens  après,  un  chef  algonquin  le  vint  prier  de  hAter  sa  marche, 
parcequ'on  était  aux  prises  avec  les  ennemis.  Il  doubla  le  pas, 
et  ne  tarda  guère  à  entendre  les  cris  des  combattans.  Les  allies 
îivaient  attn(|ué  les  Iroquois  dans  leur  retranchement,  et  avaient 
été  repoussés  avec  perte.  A  la  vue  des  Français,  ils  reprirent 
courage,  et  retournèrent  avec  eux  à  la  charge.  Le  combat  devint 
très-vif;  Champlain,  en  arrivant,  reçut  un  coup  de  flèche  qui  lui 
entra  dans  le  cou  :  un  de  ses  gens  fut  blessé  au  bras.  Cependant 
les  coups  d'arquebuse  et  la  poudre  commençaient  à  déconcerter 
les  Iroquois,  lors<{ue  les  munitions  commencèrent  à  manquer  aux 
Français,  qui  ne  s'éUiient  pas  attendus  à  une  si  opiniâtre  résis- 
tance. Alors  Champhun  proposa  aux  alliés  de  donner  l'assaut 
au  retranchement,  et  ils  goûtèrent  cet  avis.  \\  se  mit  à  leur  tète 
avec  ses  quatre  Français,  et  malgré  la,  vigoureuse  "défense  des  as- 
siégés, ils  parvinrent  à  faire  bientôt  une  assez  grande  brèche..  Sur 
ces  entrefaites,  uu  jeune  Maloin,  nommé  Dbspaairiss,  qui  avait 
été  laissé  à  la  banjae,  arriva  avec  cinq  ou  six  de  ses  can^arades. 
Ce  secours  qui  venait  si  à  propos,  donna  aux  assaiUans  le  moyen 
de  s'éloigner  pour  respirer  un  peu,  tandis  que  les  nouveaux  vcmia 
faisaient  feu  sur  l'ennemi.  Les  sauvages  revinrent  bientôt  à  l'as- 
saut, et  les  Français  se  mirent  sur  les  ailes  pour  les  soutenir.  Les 
Iroquois  ne  purent  résister  à  tant  de  coupii*  redoublés  ;  presque 
tous  furent  tués  ou  pris  :  quelques  uns  ayant  voulu  courir  du  côté 
de  la  rivière,  ils  y  furent  culbutés,  et  s'y  noyèrent.  Lorsque  l'af- 
faire fut  terminée,  il  arriva  encore  une  troupe  de  Français,  qui 
voulurent  se  consoler  de  n'avoir  point  eu  de  part  à  la  victoire,  en 

Partageant  le  butin.  Ils  se  saisirent  des.  peaux  de  castors  dont  les 
roquois  quMls  voyaient  étendus  sur  la  place  étaient  couverts  ;  ce 
qui  scandaiisA  beaucoup  lès  sauvages.  Car,  comme  le  remarquent 
les  historiens,  cea  barbares  qui  prenaient  pla^isir  à  tourmenter  do 
la  manière  la  plus  indigne  des  ennemis  qui  n'étaient  plus  en  état 
de  se  défendre,  se  piquaient  d'un  désintéressement  qu'ils  étaient 
surpris  de  ne  pas  rencontrer  chez  des  hommes  civilisés. 

Champlain  obtint  des  alliés  un  de  leurs  captifs.  Il  engagejv 
aussi  les  Ilurons,  qui  s'en  retournaient  dans  leur  pays,  à  y  mener 
un  Français,  afin  (ju'iV  y  apprît  leur  langue;  mais  ce  fut  à  condi- 
^i.t)n  (ju'il  conduirait  en  France  un  jeune  honnne  de  leur  tribu, 
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pour  leur  rapporter  des  nouvelles  d'un  royaume  dont  on  leur  avait 
(lit  tant  de  choses  merveilleuses.  Il  l'y  mena  en  effet,  la  môme 
année,  et  le  ramena  au  printems  suivant.  Il  le  conduisit  avec  lui 
à  Montréal,  où  il  choisit  un  emplacement  pour  une  habitation, 
(ju'il  avait  dessein  d'y  former,  mais  qu'il  ne  fit  \w\\\i  pourtant,  par- 
ce qu'il  fut  obligé  de  repasser  en  France,  où  la  mort  du  roi  avait 
achevé  de  ruiner  les  oilUires  de  M.  de  Monts. 

(A  continuer.) 
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Brw/èrc  qui  porte  des  baies.  Empetrnm  mnntanumfructu  nigro^ 
seu  Erica  baccijera. — Cette  plante  qui  se  trouve  en  i)lusieurs  en- 
droits du  Canada  et  de  l'Ile  Iloyale,  ou  du  Cap  Breton,  est  la 
première  espèce  de  bruyère  dont  parle  Mathiole,  et  qui  a  été  con- 
nue des  anciens.  C'est  un  arbrisseau  branchu,  ressemblant  ad 
tamarisc,  mais  plus  petit.  Ses  feuilles  sont  assez  semblables  à. 
celles  de  la  bruyère  commune  ;  ses  branches  sont  ligneuses,  d'un 
noir  roussâtre,  flexibles.  Ses  }>etites  fleurs  composées  de  trois 
pétales,  naissent  à  la  racine  des  leuilles  :  elles  ont  la  couleur  d'une 
fierbe  tirant  sur  le  blanchâtre  :  en  tombant,  elles  font  place  à  des 
baies  rondes,  de  la  grosseur  des  grains  de  genièvre,  vertes  d'a- 
bord, noires  dans  leur  maturité,  et  remplies  d'une  chair  molle  et 
«l'un  suc  de  la  couleur  de  celui  des  mûres,  et  remplies  de  petits 
grains  triangulaires  de  différentes  grosseurs. 

Sorbier  du  Canada,  Sorbtts  aucupnrta  canadensis. — C'est  le  sor- 
bier sauvage  que  quelques  uns  nonnnent  torminalis,  \\  ne  dif- 
fère du  domestique  que  par  son  fruit,  qui  croit  pai:  ombelles, 
.comme  celui  du  sureau.  Ses  grains  sont  dç  couleur  de  safVan, 
tirant  sur  le  rouge,  semblables  à  ceux  de  l'aubespin,  et  presque 
de  même  couleur.  Quant  au  goût,  ils  ressemblent  à  ceux  du  sor- 
bier domestique.  Les  grives  en  sorti  fort  friandes,  et  on  s'en  sert 
pour  les  prendre  ;  d'où  lui  vient  l'épithçte  d'aucuparia.  Ce  sor- 
bier est  un  assez  grand  arbre,  droit,  qui  jwrte  ses  branches  hau- 
tes, dont  la  feuille  est  comme  celle  du  frêne,  mais  plus  étroite, 
blanchâtre  par  dessous,  et  dentelée  dans  tout  son  contour.  Tous 
les  fruits,  qui  sortent  en  grappes,  ont  chacun  leur  queue  ou  pédi- 
celle.  Le  bois  de  l'arbre  est  ferme  et  massif:  son  écorce  est  dure, 
et  de  couleur  jaune  blanchâtre.      ^  ^-     -  :*-         i  ■;,  U:  a^tiît!,M^:  i  i 

Bourgène  du  Canada.  Frangida  rugosiore  et  ampliore  folio.'— 
C'est,  suivant  Tournefort,  la  même  plante  que  Bauhin  appelle 
'aune  noir  ;  et  elle  ne  difi'ère  en  efîet  de  la  commune  qut  par  ses 
feuilles  ridées  et  plus  larges.  C'est  un  arbrisseau  qui  jette  plu- 
sieurs verges  droites,  longues,  d'où  il  en  sort  de  plus  petites,  cou- 
vertes d'une  petite  écorce  noire  tachetée  de  verd.    L'écorce  est 
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jaune  par  dessous,  son  bois  est  blanc,  sa  moi  lie  est  rouge,  tirant 
t>ur  le  noir.  Ses  fleurs  sont  petites  et  blunchûtres,  et  sont  suivies 
de  petites  baies  rondes,  comme  des  grains  de  poivre:  elles  sont 
d'abord  vertes,  ensuites  rouges,  et  noires  dans  leur  maturité,  et 
désagréables  au  goût.  On  prétend  que  sa  semence  pilée  et  ré- 
duite en  huile,  garantit  de  la  vermine,  et  qu'avec  un  bâton  de  cet 
arbrisseau,  on  chasse  les  scrpens.  L'écorce  intérieure,  ((ui  est 
jaune,  dessèche  :  trempée  dans  du  vin,  elle  fait  vomir,  et  purge 
l'estomac  des  flegme?  et  de  toute  la  pourriture  qui  s'y  est  amas- 
sée: on  la  dit  môme  fort  bonne  contre  J'hydropisie.  Cuite  dans 
du  vin,  elle  guérit  de  la  gale,  en  se  lavant  avec  la  décoction,  qui 
appaise  aussi  la  douleur  dé  dents,  si  on  hi  tient  dans  la  bouche. 

S(winiei'  à  feuilles  de  cyprès,  Sabiîia  canadensis,  folio  cupressi. 
Cet  arbre,  qui  ne  s'élève  pas  fort  haut,  mais  dont  les  branches  s'é- 
tendent beaucoup,  et  qui  a  été  nommé  par  quelques  uns  cyj>rès  de 
Crête,  est  fort  commun  en  Canada.  Il  est  stérile,  et  ses  feuilles, 
qui  sont  très  épineuses  à  la  cîme,  ont  une  odeur  forte  et  sont  .^cres 
et  brûlantes.     Ses  baies  ont  la  même  odeur  que  celles  du  savuner 

3ui  [>orte  des  fruits,  mais  les  unes  sont  rougeâtres,  çt  les  autreH 
e  couleur  bleue  céleste.  Elles  sont  de  la  grosseur  des  grains  de 
genièvre,  et  ne  sont  point  précédées  par  des  fleurs,  mais  par  de 
simples  rudimens,  soutenus  par  des  pédicules  courbas,  et  compo- 
sés de  tubercules,  au  nombre  de  trois,  dç  quatre  ou  de  cinq  ;  il  a 
cela  de  commun  avec  le  savinier  ordinaire  ;  et  il  parait  que  le«i 
baies  de  l'une  et  de  l'autre  ont  les  mêmes  vertus,  dont  la  princi- 
pale est  de  faire  mourir  les  vers.  Les  feuilles  de  Farbre,  broyées 
et  incorporées  avec  du  miel,  nétoyent  les  ulcères  les  plus  sales,  et 
font  résoudre  les  charbons. 

Petit  Bonis  du  Catuida.  Vitis  iddMi  scmper  virens^  fructu  rti- 
bro. — Les  tiges  de  cette  plante  sont  rudes  et  hantes  de  neuf  pou- 
ces. Elles  ont  beaucoup  de  feuilles  plus  épaisses  qu«  celles  (Ju 
vitis  idica  angulosa,  et  à  peu  près  semblables  ^  celles  du  bonis, 
c'est  à  dire  oblongues,  avec  une  petite  jioiiite  à  l'extrémité,  et 
dont  les  nerfs  proviennent  en  dessous.  Elles  ont  un  goût  astrin- 
gent et  un  peu  amer.  Ses  fleurs,  semblables  aux  lys  des  champs 
vieimeut  en  grappes,  à  l'extrémité  des  tiges.  Elles  sont  blanchis, 
et  quelquefois  un  peu  rougeâtres.  Elles  sont  suivies  de  bai*:  , 
aussi  en  grappes,  environ  six  à  six,  de  la  grosseur  du  plus  gros 
pois,  qui  de  blanches,  ou  de  jaunes,  deviennent  rouges,  d'un  goût 
agréablement  acide,  et  de  la  même  substance  que  celle  du  vueiet 
des  marais,  et  remplies  de  iietits  grains  jaunes.  Cette  plante  croît 
dans  des  terrains  pieri'eux  et  couverts,  comme  les  iorêts.  Ses 
baies  sont  froides  et  sèches,  par  conséquent  astringentes,  et  l'on 
s'en  sert  avec  succès  dans  la  diarrhée  et  les  dysenteries. 

La  Canneberge.  Oxicoais^  seu  Vaccinia  polustris. — Cette  plante 
vient  dans  des  pays  tremblants  et  couverts  de  mousse,  audessus 
desquels  il  ne  parait  que  de  très  petites  branches  fort  menues, 
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pnrnies  de  feuilles  très  petites,  ovales  et  nltcrnes  :  d'entre  leur» 
nisclles  naissent  de  petits  pédicules  loni^s  d'un  pouce,  qui  soutien- 
nent une  fleur  à  quatre  pétales  :  le  calice  a  la  nicrfte  figure,  du 
fond  duquel  s'élève  un  beau  fruit  rouge,  dans  sa  maturité,  gros 
comme  une  cerise,  qui  contient  des  semences  rondes.  Les  sau- 
^ages  l'appellent  Atoca  :  on  le  confit,  et  on  l'estime  bon  contre  le 
cours  de  ventre.  Cette  plunle  vient  dans  les  marais  par  les  35, 
40  et  47  degrés  de  latitude.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  Canne- 
berge  dont  Te  fruit  est  de  couleur  roussAtre  panachée. 

fA  continuer.) 
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DESRIPTION  TOPOGRAPIIIQUE  DE  LA  RlVl^ERE  JACQUES  CARTIER. 

Il  serait  inutile  pour  bien  des  personnes  de  parler  de  l'origine 
du  nom  de  la  rivière  Jaajites  Cartin;  qui  vient  du  navigateur  qui 
a  le  premier  examiné  la  rivière  St.  Laurent^*  et  qui  a  mis  ses  vais- 
seaux à  l'abri,  à  l'entrée  de  cette  rivière,  (.Jacques  Cartier,)  du- 
rant l'hiver  de  1536.  Elle  tire  sa  source  de  plusieurs  petits  lacs 
dans  l'intérieur,  près  du  48e.  degré  de  latitude  nord,  et  vers  les 
81°  20'  de  longitude  ouest.  Après  un  cours  plein  de  détours  à 
travers  un  pays  montagneux  qui  est  peu  connu,  elle  arrive  aux 
t(/wnships  de  Teiiûkesbury  et  Stoneham^  qu'elle  traverse,  et  elle  coule 
dans  la  direction  sud-sud-oucst  l'espace  d'environ  quarante-six 
milles,  à  travers  les  seigneuries  de  St.  Ignace^  St.  Gabriel,  Faus^ 
sembattlti  Neuville,  Bélair,  et  le  fief  Jacques  Cartier,  où  elle  tombe 
dans  le  St.  I^aurent.  Depuis  les  townships,  son  courant  présente 
im  aspect  très-sauvage,  et  elle  est  à  la  fois  majestueuse  et  impé'« 
tueuse  dans  son  cours,  qui  se  précipite  u  travers  les  vallées,  entre 
de  hautes  montagnes,  et  qui  franchit  souvent  avec  violence  des 
précipices  et  d'immenses  rrugmens  de  rochers  qui  s'opposent  à 
son  passage.  Son  lit  étant  extrêmement  rempli  de  rochers,  le 
grand  nombre  de  chûtes  et  de  rapides,  ainsi  que  la  violence  dn 
courant,  particulièrement  dans  le  printems,  et  après  les  pluies 
d'automne,  la  rendent  généralement  impraticable  pour  les  canots 
et  les  bateaux  de  toute  espèce.  Ses  rivages  sont  extrêmement 
hauts,  et  par  intervalles,  ils  sont  à  des  distances  considérables, 
formés  de  couches  de  pierres  à  chaux  ou  de  rochers  da  granit 
qui,  dans  plusieurs  endroits,  sont  élevés,  inégaux  et  majestueux,  et 
qui  offrent  de  tems  en  tems  quelques  pins  rabougris,  ou  sont  cou- 
verts d'arbustes  rampants,  mais  qui,  la  plupart  du  tems,  ne  pré- 

*  On  A  remarqué  qtift  M.  norcBVTTK  évitait  avec  autant  <1«  Hoin  de  te  fer* 
iiir  do  mot /{cuve,  que  Vihgit.r  q  fait  du  mot  gifaeni  ou  graei;  comme  si  ce 
Dint  eût  veilli  et  fût  devenu  Miranné.  En  parlant  du  St.  Laurent,  le  teripe  de 
fmre  i  onvipndrait  toujouri  mieux  que  celui  de  riviire,  et  (urtout  ici,  pour  é- 
viler  ram(ibibologie.  .   .  .         ^    .  ^       • 
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sentent  que  l'nspect  (lésngrenblo  de  grnnde»  masses  stériles,  en- 
tassées pcrpemliculHiremciit  l'une  sur  l'autre.  A  partir  des  hau- 
teurs, du  cimque  côté  île  la  rivière,  s'étendent  de  vastes  forêts,  à 
travers  lesquelles  il  y  a  diff(5rents  sentiers  tracés  et  tenus  ouverts» 
pendant  les  différentes  saisons,  par  les  sauvages,  et  surtout  par 
ceux  du  village  de  Lorette,  qui  considèrent  les  terres,  d  une  ais- 
tance  immense  vers  la  nord,  comme  consacrées  à  leurs  chasses, 
lift  vue,  le  long  du  cours  de  la  rivière,  est  généralement  variée, 
pittoresque  et  extraordinaire,  et  la  nature  y  présente  mille  combi- 
naisons de  grandeur,  de  beauté  cX  de  magnificence  sauvage,  qui 
n'ont  point  d'égales  dans  aucun  autre  pays.  Dans  son  cours  il 
travers  la  seigneurie  de  St.  Gabriel,  la  rivière  s'approche  à  seize 
milles  de  Québec:  à  environ  neuf  milles  de  son  embouchure  dans 
le  8t.  Laurent,  se  trouve  le  nouveau  pont  de  Jacques  Cartier. — 
Le  courant  se  précipite  en  cet  endroit  sur  plusieurs  grosses  mas- 
ses de  granit,  qui  occasionnent  une  chiite  perpendiculaire  d'une 
liauteur  considérable,  dont  l'effet  est  grandement  accru  par  le  ru- 

Î;issement  continuel  du  torrent,  qui  s'ouvre  un  passage  j»  travers 
es  creux  et  les  excavations  qu'il  a  formés  avec  le  Inps  de  tciu<, 
dans  son  lit  de  roc,  et  sur  les  côtés  de  son  canal:  delà  il  coule  a- 
vec  la  même  impétuosité  jusqu'à  ce  que  ses  eaux  se  perdent  dans 
le  St.  Laurent. 

La  rivière  Jacques  Cartier,  considérée  sous  le  point  de  vue  mi- 
litaire, forme  une  très  forte  barrière  naturelle,  et  on  peut  l'appel- 
1er  le  boulevartde  la  ville  et  des  environs  de  Québec:  la  rapidité 
de  son  courant  rendrait  extrêmement  dangereux  de  tenter  de  l;i, 
passer  à  gué;  la  hauteur  de  ses  bords  les  rend  inaccessibles,  ex- 
cepté dans  quelques  endroits  qui  ne  peuvent  même  être  gravis 
qu'avec  beaucoup  d^  difficulté  par  un  petit  nombre  dç  personne-; 
à  la  fois,  ce  qui  joint  aux  nombreuses  positions  avantageuses  nui, 
le  long  de  toute  la  rivière,  sont  propres  à  poster  une  force  défen- 
sive, en-formerait  une  ligne  complète  de  sûreté;  en  effet,  les  Fran- 
çais, après  avoir  été  chassés  de  Québec  en  17.59,  se  retirèrent 
derrière  cette  rivière,  et  manifestèrent  l'intention  de  s'établir  en 
force  sur  la  rive  occidentale,  où  ils  construisirent  à  la  hâte  quel- 
ques ouvrages,  dans  la  persuasion  qu'ils  pourraient  y  rester  quel- 
que tcms  à  l'abri  d'être  inquiétés  par  leurs  vanqueurs  sur  les  plaines 
d'Abraham. 
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5LES   GRANQS    LACS    DE    L  OUEST. 


\.  Le  lac  Ontario  a  180  milles  de  long,  40  milles  de  large,  et 
500  pieds  (mesure  anglaise,)  de  profondeur.  On  estime  que  sa 
surface  est  de  231  pieils  audessus  de  lu  marée  haute,  aux  Trois- 
llivières,  270  milles  audessous  du  cap  Vincent. 

2.  Le  lac  Erié  a  270  milles  de  long,  60  île  large,  et  120  pieds 
de  profondeur;  et  l'on  a  constaté  que  sa  surface  est  de  5Gâ  pieds 
audessus  de  la  haute  marée  ù  Albany. 
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8.  Le  lac  Huron  a  250  milles  le  long,  100  milles  de  largeuy 
moyemie,  et  900  pieds  de  profondeur,  et  sa  surface  est  de  59^ 
pieds  audessus  de  la  haute  mer. 

4.  Le  lac  Michigan  a  400  milles  de  long  et  60  de  large.  Sa 
profondeur  n'est  pas  coimue.  '|1  ^  la  même  élévation  que  le  lac 
Huron. 

5.  La  Baie  Verte  a  environ  100  milles  de  long  et  20  milles  de 
large.  Sa  profondeur  n'est  pas  connue.  Son  élévation  est  la 
même  que  celle  des  lacs  Huron  et  Michigan^ 

6.  Le  lac  Supérieur  a  480  milles  de  long  et  100  de  largeur  .  lo- 
yenne.     Il  a  900  pieds  de  profondeur^  et  sa  suifaçe  est  de  1048 

{)ieds  audessus  de  la  haute  iner.  De  là  il  est  aisé  de  calculer  que 
e  fond  du  lac  Erié  est  memtenant  de  la  même  profondeur  que  le 
pied  de  la  Chute  de  Niagara;  et  que  le  fond  de  chacun  des  autres 
lacs  est  plus  bas  que  la  suriface  de  l'océan. 

Le  lac  Supérieur  est  la  fontaine  principale,  le  grand  réservoir 
de  l'immeu.e  volume  d'eau  qui  remplit  les  rivières,  forme  les  lacs, 
et  mugit  sur  les  cataractes  du  St.  Laurent.  Ce  fleuve  majestu- 
eux, après  avoir  fait  un  arc  de  cercle  de  cinq  degrés  au  sud,  fé- 
condant et  vivifiant  une  des  plus  fertiles  et  des  plus  intéressantes^ 
sections  du  globe,  rencontre  la  marée  à  2000  milles  de  sa  sourcet 
et  à  500  du  point  extrême  de  son  embouchure  dans  l'océan  *t;-  «h 
tique. 
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Salompiji,  Roi  d'Israël,  voulant  bâtir  un  temple  à  l'Eternel,  e^ 
un  palais  pour  lui-même,  fit  venir  de  Tyr,  un  homme  appelle 
HiRAM,  qui  savait  travailler  en  or,  en  argent,  en  airain,  en  fer, 
en  pierre  et  en  boLs,  &c.  et  savait  faire  toutes  sortes  de  gravures, 
et  des  dessins  de  tous  les  ouvrages  qu'on  lui  proposait. 

Des  talens  aussi  vastes  et  aussi  universels  que  ceux  d'IIiram 
ont  dû  être  rares  de  tous  tçms  et  par  tout  pays:  ils  seraient  inap- 
préciables et  impayables,  partout  où  les  bons  artisans  ne  seraiiant 
pas  communs;  ^à.  surtout  où  il  n'y  en  aurait  pas  d'habiles  dans 
tous  les  genres.  Mais  présentement,  du  moins  en  Europe  et  en 
Amérique,  il  suffit  qu'un  artisan  soit;  expert  dans  l'art  qu'il  exerce 
pour  qu'on  doive  faire  cas  de  lui.  **  Nous  avons,"  dit  Narbal, 
dans  le  Télémaque^  "  l'avantage  d'avoir  des  ouvriers  habiles.  Ces 
ouvriers  se  sont  formés  peu  a  peu  dans  le  pays.  Quand  on  ré- 
compense ceux  qui  excellent  dans  les  arts,  ou  est  sûr  d'avoir  bien- 
tôt des  hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  perfection;  car  les 
hemmes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talens  ne  manquent 
point  de  s'adonner  uax  arts  auxquels  'es  grandes  récompenses 
son  attachées.    Ici,  on  traite  avec  honneur  tous  oaux  qui  réussis- 
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«cnt  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles  à  la  navigation:  on 
considère  un  bon  géomètre;  on  estime  fort  un  habile  astronome; 
on  comble  de  biens  on  pilote  qui  surpasse  les  autres  dans  sa  l'onc- 
tion; on  ne  méprise  point  un  bon  charpentier;  au  contraire,  il  est 
bien  payé  et  bien  traité." 

Sans  doute  l'encouragement,  le  bon  traitement,  et  surtout  le 
bon  paiement,  sont  nécessaires  pour  former  des  ouvriers  et  des 
artistes  habiles;  mais  il  est  une  chose  non  moins  essentielle,  c'est 
l'instruction,  ou  du  moins  une  éducation  élémentaire,  capable  de 
mettre  les  artisans  en  état  d'entendre  les  livres  qui  traitent  des 
arts  qu'ils  exercent.  Il  a  paru  sur  ce  sujet  dans  une  de  nos  ga- 
zettes, un  morceau  dont  on  ne  trouvera  peut-être  pas  mauvais  de 
voir  ici  la  substance. 

"  Si  l'éducation,"  dit  l'auteur  de  ce  morceau,  *'  n'était  pas 
très-répandue  autrefois,  il  ne  manquait  pas  dans  la  classe  des  ou- 
vriers comme  dans  plusieurs  autres,  d'individus  très-recomman- 
dables  par  des  lumières  étendues,  surtout  relativement  à  leurs  pro- 
fessions. J'ai  connu,  par  exem])le,  dans  celle  dont  il  s'agit,  plu- 
sieurs maîtres  ouvriers  dans  nos  villes,  qui  à  l'habitude  du  calcul 
joignaient  la  science  des  règles  de  leur  art;  qui  étaient  capables 
de  fournir  au  besoin  un  devis  exact  de  menuiserie,  de  maçonne-! 
rie,  ou  de  charpente;  un  plan  correct  d'ouvrage  d'architecture, 
même  les  morceaux  de  sculptin*e  qui  en  devaient  faire  les  orne- 
mens.  Enfin  les  monumens  qui  nous  restent,  et  quelques  ims 
des  grands  édifices  qui  ont  été  bâtis  à  une  époque  bien  antérieure 
à  la  conquête,  et  pendant  les  trente  années  qui  l'ont  suivie,  suffi^r 
sent  jKîur  attester  qu'il  fallait  nécessairement  que  ceux  qui  ont 
présidé  à  ces  ouvrages,  eussent  des  comiaissances  bien  étendues 
dans  les  arts  qu'ils  exerçaient  alprs. 

"  Je  pourrais  nommer  même  quelques  ouvriers  Canadiens  dan» 
nos  villes  en  particulier,  qui  autrefois  ont  déployé  des  talens  et  un 
génie  extraordinaires  poin*  la  méchanique,  qui  n'a  manqué  que 
d'un  autre  théâtre  pour  briller  du  plus  grand  éclat:  je  me  con- 
tenterai de  citer  deux  menuisiers  de  Montréal,  qui  l'un  avant  Ih 
conquête,  l'autre  depuis,  sont  sans  le  secours  d'aucuns  maîtres, 
devenus  de  fort  bons  horlogers  pour  leur  tems.  Le  premier  se 
nommait  Dubois:  j'ai  vu  de  ses  horloges  qui  étaient  fort-bonnes, 
et  l'ouvrage  en  était  d'essez  bon  goût.  IXms  l'état  où  était  le 
commerce  et  l'industrie  à  cette  époque  parmi  nous,  il  avait  eu 
moins  de  ressources  que  le  second:  aussi  avait-il  été  obligé  d'in- 
venter et  de  fabriquer  lui-même  jusqu'aux  outils  dont  il  se  servait. 
Le  second  qui  était  également  connu  sous  le  nom  de  Fourre  ltr 
ou  de  Champagne,  a  laissé,  entre  autres,  une  horloge  àe  sa  façon, 
tjui  subsistait  encore,  il  y  a  un  assez  petit  nombre  d'aïuiées:  à 
chaque  heure,  elle  faisait  entendre  un  air  au  moyen  de  timbres  de 
différentes  grandeurs.  Ces  choses,  me  dira-*-on,  sont  fort  com- 
munes aujourd'hiy.     Si  (juelqu'un  souriait  en  me  voyant  mettre 
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de  l'importance  à  ce  qu'il  pourrait  avec  raison  appeler  une  baga- 
telle, je  le  prierais  de  réfléchir  aux  efforts  de  génie  nécessaires 
pour  imaoriner  et  exécuter  une  pareille  pièce  de  inéchanisnie,  dans 
un  pays  où  il  n'y  avait  point  encore  d'artistes,  et  où  il  se  trouve  â 
peine  des  modèles;  et  dès  lors  il  ne  serait  pas  surpris  de  me  voir 
parler  de  ces  traits  d'habileté,  comme  de  ceux  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  rappelé,  et  qui  font  également  honneur  et  aux  indi*- 
vidus  qui  en  sont  les  héros,  et  au  pays  qui  leur  a  donné  naissance^ 

"  Je  dois  aussi  observer,  que  ces  deux  personnes  avaient  eu 
une  éducation  passablement  soignée  pour  leur  état,  et  qu'elle  put 
leur  aider  à  deviner  l'art,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi:  elle  put 
leur  fournir  les  moyens  de  profiter  des  lumières  de  quelques  per^- 
sonnes  instruites,  et  de  puiser  avec  elles  dans  les  ouvrages  qui  ro 
trouvaient  dans  le  pays,  des  irenseignemehs  qui  leur  ont  été  ex- 
trêmement utiles.  Ce  n'est  pas  non  plus  qu'on  ne  pût  citer  d'ex- 
emples d'hommes  entièrement  dépourvus  d'éducation  qui  ont  fait 
ailleurs  des  choses  semb'ables:  mais  enfin  ce  ne  serait  que  dèj^ 
exceptions  à  la  régie  générale;  ceux  qui  sont  le  moins  d^j  monde 
capables  de  réflexion,  n'en  sentiront  pas  moins  la  force  des  véri- 
tés que  j'ai  mises  au  jour  sur  la  nécessité  de  l'instruction,  pour 
aider  les  ouvriers  à  se  perfectionner  dans  les  arts  qu'ils  exercent, 
et  sur  les  facilités  qu'eljn  procure  à  ceux  qui  ont  naturellenieut 
du  génie  pour  y  faire  des  progrès  plus  rapides. 

"  Je  pourrais  nommer  encore  beaucoup  d'autres  Canadiens, 
dont  quelques  uns  vivent  encore,  qui  out  fait  preuve  d'habilotô: 
j'y  trouverais  le  double  avantage  de  prouver  ce  que  j'avance  rch»- 
tivement  à  la  nécessité  de  l'éducation,  et  de  faire  voir  en  même 
tems  combien  il  serait  facile  de  faire  naître,  pour,  ainsi  dire,  les 
talcns,  si  on  s'attachait  à  les  encourager  dans  un  pays  où  il  se 
trouve  aussi  communément  des  hommes  à  qui  ki  nature  a  prodi- 
gué ses  dons.  Ne  pourr»is-je  pas  parler  en  particulier  de  ce  Bb- 
DARD  qui  avait  fait  le  comble  de  la  halle  du  marché  de  la  hau  e 
ville  de  Québec?  Sans  doute  cet  édifice  était  mal  placé;  il  a  fallu 
l'abattre:  mais  cela  ne  pouvait  rien  diminuer  du  mérite  de  celui 
qui  avait  calculé  les  moyens  de  faire  le  toit  de  cette  rotonde,  et 
en  avait  fait  faire  la  charpente.  Les  Bailliarge's  sont  connus: 
il  reste  d'eux  des  monumens  de  leurs  talcns;  et  si  je  ne  me  trompe 
pas,  il  reste  de  cette  fiimille  un  j,eune  rejeton  qui  marchera  sur  les 
traces  de  ses  pères.  Nous  avons. dans  le  moment  même  où  j'é- 
cris, upe  couple  de  peintres,  à  qu'il  ne  manque  peut-être  qu'une 
école  et  des  modèles  pour  porter  leur  art  au  plus  haut  degré  de 
perfection.       »  ..-^-  -  àh^»   ,.»   j    • 

"  Qui  n'a  pas  entendu  parler  du  ciseau  de  Pépin,  et  de  quel- 
ques autres  formés  à  l'école  de  Qi^evillon,  à  qui  nous  devons  la 
renaissance  de  la  sculpture  en  bois  qui  s'éteignait  parmi  nous,  et 
le  plus  gran<I  nombre  de  ceux  qui  cultivent  cet  art  maintenant 
dans  le  pays.     Nou;j  lui  devons  aussi,  ainsi  qu'à  ses  élèves,  un 
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grand  nombre  d'ouvrages,  qui  ne  manqueraient  d'admirateurs 
dans  aucun  pays,  le  nôtre  excepté.  Nous  aurions  ici  des  talens 
distingués  comine  ailleurs,  si  l'on  voulait  seulement  piquer  l'ému- 
lation qui  les  fait  naître.  C'est  encore  ici,  pour  le  dire  en  passant, 
Sue  l'on  peut  voir  les  effets  funestes  qui  sont  la  suite  du  manque 
e  lumières  et  du  défaut  de  connaissances,  surtout  dans  les  classes 
supérieures.  Plusieurs  de  ceux  que  je  viens  de  nommer  et  aux- 
quels on  peut  donner  le  nom  d'artistes  à  juste  titre,  au  lieu  de  ce- 
lui de  simples  ouvriaSi  sont  inconnus  à  ceux  qui  devraient  être  le» 
premiers  à  applaudir  et  à  rendre  justice  au  mérite;  plusieurs  au- 
tres qui  peuvent  comme  ceux-ci  mériter  ici  le  nom  d'artistes,  sont 
même  absolument  étrangers  à  nos  villes  et  y  sont  à-peu-près  in- 
connus. Partout  ailleurs  ce  serait  une  espèce  de  phénomène  in- 
explicable. 

*'  Mais  pour  ne  pas  perdre  dé  vue  l'objet  principal  de  ces  ob- 
servations, je  dois  encore  remarquer  au  sujet  de  ceux  que  je  viens 
de  nommer,  à  la  liste  desquels  je  voudrais  pouvoir  en  ajouter 
beaucoup  d'autres,  qui  mériteraient  d'être  distingués  de  même, 
qu'ils  avaient  plus  ou  moins  les  connaissances  préalables  qui  met- 
tent un  homme  à  même  d'exercer  sa  profession  avec  habileté,  qui 
donnent  cette  confiance  raisonnable  qui  est  un  gage  presque  as- 
sure du  succès,  comme  la  folle  présomption,  fille  de  l'ignorance, 
est  elle-même  la  cause  de  la  chute  de  toutes  les  entréprises. 

"  Je  dois  dire  encore  que  l'un  d'eux,  Quevillon,  a  dû  l'idée 
de  cultiver  les  talens  qu'il  a  ensuite  déployés,  et  dont  le  dévelop- 
pement a  été  si  utile  au  pays,  aux  avis,  aux  conseils  de  quelques 
personnes  qui  joignaient  le  goût  à  la  science,  et  l'ont  déterminé  à 
entrer  dans  une  carrière,  qu'il  ne  s'était  j)as  jusque-la  cru  <  'pable 
de  fournir.  On  doit  encore  lui  savoir  gré  d'avoir  senti  i  impor- 
tance et  la  nécessité  de  l'éducation  élémentaire  pour  ceux  mêmes 
qui  entrent  dans  une  carrière  où  il  faut  se  livrer  à  des  travaux  ma- 
nuels, pour  qu'ils  puissent  être  en  état  de  mettre  plu?  cl'î.perfection 
dans  leurs  ouvrages.  Tandis  qu'on  a  souvent  un  jusîe  sujet  de  re- 
procher à  nos  ouvriers  de  ville  de  nnuHiiier  d'éducation,  l'attelicr 
nombreux  que  celui-ci  avait  établi  dans  la  campagne,  et  dans  le- 
quel il  a  formé  un  aussi  grand  nombre  de  jeunes  gens,  a  été  con- 
stamment une  école,  dans  laquelle  ils  ont  appris  à  lire  et  à  écrire, 
et  reçu  des  leçons  d'arithmétique  et  de  dcssùi;  et  il  a  été  imité  en 
cela  par  quelques  mis  de  ses  élèves.  Heureux  le  pays,  si  des 
hommes  [)lacés  dans  une  sphère  plus  élevée,  dans  des  circon- 
stances plus  heureuses,  avaient  su  tirer  un  parti  avantageux  des 
unes  ou  des  autres!  Malheureusement  le  bien  qu'ils  ont  fuit  ici  a 
été  trop  communément  en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  mo- 
yens qu'ils  ont  eus  et  qu'ils  ont  encore  à  leur  disposition." 

Il  s  iffit  d'entrer  dans  quelques  unes  de  nos  églises  de  campa- 
gne, pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  qi' jn  vient  do  Jijc. 
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quant  à  la  sculpture  en  bois.  Nous  n'aurions  pu  croîr(»,  <Sflri<î 
l'avoir  vu,  que  cet  art  fût  porté  à  un  tel  point  de  perfection,  par 
tles  hommes  dont,  comme  le  dit  i'écnvain  que  nous  venons  de  ci- 
ter, on  parle  à  peine  dans  l'enceinte  de  nos  villes.  Tout  ce  qu'il 
y  aurait  à  désirer,  peut-être>  des  élèves  de  Mr.  Quevillon,  ce  se-» 
rait  qu'ils  s'efforçassent  de  donner  plus  de  naturel  et  de  grâce  aux 
têtes  d'anges  qu'ils  placent  ordinairement  aux  devants  d'autel, 
aux  chaires,  &c.  la  plupart  de  ces  figures  sont  rechignées;  quel- 
qucij  unes  sont  pleurantes.  Le  défaut  parait  venir  principalement 
de  la  bouche,  qui  est  généralement  trop  renfoncée,  ou  trop  forte- 
ment découpée  à  l'extrémité  des  lèvros.  Au  moyen  d'une  lé- 
gère correcdon,  ces  figures  pourraient  devenir  des  beautés  grec- 
ques à-peu~près  parfaites,  ou,  si  l'on  veut,  des  beautés  célestes, 
telles  que  l'imr.gination  se  plaît  à  nous  les  représenter. 

Aux  persojui  s  qui  ont  été  nommées  plus  haut,  peut-être  pourrait- 
on  joindre  un  nommé  Labrossê,  sculpteur,  ou  statuaire  de  Mont- 
réal, dont  noîis  avons,  dans  notre  enfance,  entendu  venter  l'habi- 
leté. C'est  lui,  disait- on,  qui  a  fait  le  grand  Crucifix  qui  a  été 
iongtems  placé  audessus  du  maître-autel  de  l'église  paroissiale  de 
cette  ville,  et  qui  est  ma.ntenant  laulessus  de  l'une  des  chapelles. 
Nous  pourrions  nommer  aussi  plusieurs  peintres  Canadiens,  en- 
tr'autres,  M.  Beaucours;  M.  Dubercîer,  ou  DubergV.s,  ingé- 
nieur, qui  a  fait,  il  y  a  une  q-'inzaine  d'anjjt'es,  un  modèle  de  l;» 
ville  de  Québec,  jugé  digne  d'tire  déposé  dans  l'arsenal  de  Wool- 
wich;  mais  ce  pourra  être,  plus  tard,  le  sujet  d'un  mitre  chapitre. 
Quant  aux  arts  purement  mécaniques,  ou  aux  simples  métiers, 
il  est  certain  qu'on  y  avait  fait  peu  de  progrès  depuis  la  conquête 
insqu'à  ces  dernières  années  si  même  on  n'y  avait  pas  rétrograde. 
l*re)jque  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  faits  dans  le  pays,  il  y  a 
plus  de  viiigt  ou  vingt-cinq  ans,  portent  l'emprehite  de  l'extrême 
simplicité,  pour  ne  pas  dire  de  la  grossièreté.  Peut-être  portant 
*ette  simplicité,  loin  d'être  entièrement  diie  à  l'ignorance  des  ou- 
vriers, n'était-elle  que  la  conséquence  naturelle  de  l'état  des  for- 
runes  à  cette  époque.  8i  l'on  ne  se  logeait  pas,  si  l'on  ne  se  meu- 
V.!ait  pas  superbement,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  c'est  qu'appa- 
remment les  moyens  pécunaires  ne  le  permettaient  point.  Pou- 
vait-il être  nécessaire,  par  exemple,  qu'il  y  eut  des  sculpteurs  en 
pîerr'^  quan<l  à  peine  les  quadres  des  portes  et  des  fenêtres  se 
iaisai  t  en  pierres  de  taille?  Les  meubliers  pouvaient-ils  êtr« 
conui  ns  et  habiles,  quand  ceux  qui  voulaient  avoir  des  meubles 
rares  et  élégants  les  faisaient  venir  d'Europe,  et  avant  qu'on  se  fût 
ypperçu  que  notre  plaine  et  notre  érable  ondes  pouvaient  rem- 
pUiccr  jusqu'à  un  certain  point  le  bois  d'acajou? 
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PROGR  ES  DE  L'INDUSTRIE  AGRICOLE. 

(Exlrail  de  la  QaattU  de  Québic  du  13  Octobre  )  -   s  • 

La  neuvième  exhibition  annuelle  d'animaux  et  de  labourt^e  d* 
la  Société  d'Aericultute  de  ce  district,  a  eu  lieu  sur  la  terre  de  M, 
Anderson,  près  du  pont  Dorchester,  le  Jeudi  6  de  ce  mois,  à  10 
heures  du  matin. 

Le  concours  était  très-nombreux;  c'étaient  principalement  des 
agriculteurs  des  paroisses  voisines. 

Il  avait  été  amené  à  l'exhibition  un  grand  nombre  d'animauK 
vivants,  surtout  de  vaches  à  lait  des  meilleures  races  du  pays. 

Les  moutons  étaient  plus  nombreux  et  de  meilleure  qualité  que 
de  coutume.  Il  y  avait  un  bélier  et  des  brebis  de  la  race  dô 
South-down,  appartenant  à  John  MAcartney,  de  Valcartierj 
pour  lesquels  a  été  adjugé  le  prix  de  cinquante  piastres,  offert 
pour  l'importation  d'animaux  de  cette  racej  à  condition  qu'ils  se- 
raient gardés  dans  le  district  pour  l'amélioration  de  la  race  de 
moutons. 

Parmi  les  înstrumens  produits  a  l'exhibition,  était  une  baratte 
de  construction  simple  et  ingénieuse,  faite  par  M.  J.  B.  Dubeau^ 
et  qui  excita  une  attention  particulière. 

Quelques  chapeaux  de  paille,  faits  à  Beaumont,  furent  consi- 
dérés comme  presque  égaux  à  ceux  qui  s'importent. 

Des  échantillons  de  toile  faite  à  l'établissement  de  M.  Hanna, 
à  la  Belle- Alliance,  furent  universellement  admirés. 

L'exhibition  de  racines,  de  légumes  et  de  fruits  a  été  abondante, 
et  n'aurait  peut-être  pu  être  surpassée  dans  aucun  pays. 

Quarante-six  charrues  disputèrent  les  prix  pour  labour.  L'ou- 
vrage a  montré  une  amélioration  considérable  dans  cette  opéra- 
tion essentielle,  quoique  la  sécheresse  et  la  nature  du  terrain  dus- 
sent nuire  beaucoup  à  son  apparence.  La  pratique  d'atteler  le» 
bœufs  par  les  cornes  à  été  très  généralement  abandonnée,  sur  1a 
recommandation  de  la  Société,  en  faveur  de  celle  de  les  atteler 
par  le  cou.  Quelque  laboureurs  Canadiens  firent  bien  leur  ou- 
vrage avec  deux  chevaux,  sans  le  secours  d'un  toucheur. 


ii;  »'■ 


•     GNOMONIQUE. 

Fai}'c  d*im  cadran  solaire  un  cadran  lunaire. 

Si  quelqu'un  désire  savoir,  ou  par  nécessité,  ou  par  curiosité, 
quelle  heure  il  est  à  la  lune,  il  peut  en  faire  le  calcul  au  moyen  de 
la  projection  de  l'ombre  de  cet  astre  sur  le  cadrmi  solaire:  il  liiut 
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seulement  savoif  l'âge  de  la  lune,  qu'on  peut trouvei'  <Ians  l'aima- 
nacli.  81  la  nouvelle  lune  a  lieu  le  matin^  on  comptera  du  jour 
actuel;  mais  si  elle  a  lieu  dans  l'aprés-midi,  on  comptera  du  jour 
{iuivant.  On  multipliera  l'âge  de  la  lune  par  4,  et  on  en  divisera 
le  produit  par  5:  on  ajoutera  au  quotient  de  cette  division  les 
iieurcs  que  l'ombre  indique  sur  le  cadran  solaire;  etlasommeto- 
tale  donnera  l'heure  cherchée;  ou  bien,  on  retranchera  du  quoti- 
ent l'heure  indiquée  par  la  lune  sur  le  cadran  solaire,  et  le  reste 
donnera  également  l'heure  cherchée.  La  première  méthode  sera 
mise  en  usagé,  quand  l'ombre  tombera  sur  une  heure  de  l'après- 
midi;  et  la  dernière,  quand  elle  tombera  sur  une  heure  de  l'avant- 
midi.     L*exertiple  suivant  servira  à  éclaircir  cette  règle. 

1®.  Supposons  qu'un  habitant  de  la  campagne  revienne  chez 
lui)  le  soi.  ;  ^ae  la  lune  soit  âgée  de  dix  jours,  et  qu'il  trouve  que 
l'ombre  jettée  sur  le  cadran  solaire  marque  deux  heures  et  demie, 
c'est-à-dire,  que  l'ombre  de  la  Inné  se  trouve  à  la  place  où  serait 
l'oiiibre  du  soleil  à  deux  heures  et  demie,  la  question  se  réduit  à 
savoi  ,  lelle  heure  il  était  réellement  quand  le  campagnard  revint 
che£  hu.     Voici  la  réponse  d'après  les  calculs  ci-après: 

L'âge  de  '.'  lune  10,  multiplié  par  4,  donne  40;  ce  produit  di- 
visé par  5,  cioiïne  8,  à  quoi  ajoutant  2^,  on  a  10^,  qui  est  l'heure 
cherchée. 

2®.  Supposons  que  la  lune  soit  âgée  de  dix-huit  jours,  et  que 
J'ombre  jettée  sur  le  cadran  solaire  marque  onze  heures.  Ce  tems 
sera  soustrait  de  l'heure  où  la  lune  était  dans  le  méridien:  ainsi 
l'âge  de  la  lune  18,  multiplié  par  4,  donne  72  ;  ce  produit  divise 
par  5,  donne  14  2/5.  c'est-à-dire,  14  heures  et  84  minutes,  ou  2 
heures  24  minutes  après  minuit,  tems  auquel  la  lune  était  dans  le 
méridien  ce  jour-là,  et  duquel  tems  l'heure  marquée  par  l'ombre 
<loit  être  déduite;  l'ombre  se  projettant  sur  onze  heures  du  matin, 
c'est-à-dire,  inie  heure  avant  midi,  on  doit  la  déduire  des  2  heures 
et  24  minutes,  résultat  de  l'opération.  Cette  soustraction  ne  lais- 
sera plus  qu'une  différence  d'une  heure  et  vingt-quatre  minutes, 
qui  est  la  vérilable  solution  de  la  question  proposée. 


PIERRE  BAROMETRE. 

Un  journal  de  Finlande  fait  mention  d'une  pierre  qui  se  trou\  e 
dans  lu  jnirtie  septentrionale  de  cette  contrée,  et  (jUi  sert  de  baro- 
mètre aux  liabitans  du  pays.  Cette  pierre  devient  noire,  ou  gris 
J'oncé,  quand  il  doit  pleuvoir,  et  se  couvre  de  tâches  bhmche»,  à 
î'ojjprotlio  du  b^u  tems.  C'est  probablement  un  fossile  mêlé 
«l'argile,  «{ui  se  compose  de  sel  de  roc,  de  sel  ammoniac  «l  de  sal- 
prtre.  Il  devient  noir  quand  il  attire  l'humidité  de  l'atmosphère. 
<>t  la  sécheresse,  fesant  ressortir  les  stls,  donne  lieu  aux  tacl 
blanchâtres. 
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ETAT  DE  L'INSTRUCTION  EN  RUSSIE. 

Il  paraitfaît,  suivant  le  docteur  Lyaix,  que  l'instruction  est 
bien  moindre  en  Russie  que  nous  rie  le  supposions.  Quelques 
nobles  qui  ont  voyagé,  quelques  officiers  instruits,  lisent  les  au- 
teurs français,  mais  le  corps  de  la  nation  ne  lit  pas  du  tout.  Il 
y  a  en  Russie  plusieurs  poètes  d'un  grand  mérite,  actuellement 
vivants,  et  l'on  croirait  qu'ils  jouissent  d'une  immense  popularité; 
mais  le  docteur  Lyall  nous  dit  que  la  vente  de  deux  ou  trois  cents 
exemplaires  d'un  ouvrage,  dans  une  population  de  plus  de  qua- 
rante millions  d'âmes,  est  une  chose  très  rare.  L'Histoire  de 
Karamsin  est  sans  contredit  l'ouvrage  le  plus  populaire  qu'on  a 
jamais  imprimé  en  Russie,  et  pourtant  le  nombre  total  des  sou- 
scripteurs, pour  la  première  édition,  n'était  que  de  quatre-cent- 
six,  dont  quarante  marchands,  cinq  ecclésiastiques  et  trois  pay- 
sans: le  reste  appartenait  à  la  noblesse.  Une  seconde  édition  fut 
publiée  en  1817,  et,  chose  inouie,  l'imprimeur  osa  tirer  à  mille 
cxmcplaires.  'routefois,  le  docteur  Lyall  pense  que  le  goût  des 
lettres  se  répand  rapidement  dans  ce  vaste  empire.  Sous  ce  rap- 
port, Ale'xandre  a  fait  sans  contredit  plus  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs, en  fondant  et  en  encourageant  des  écoles.  Quelques 
grands  ont  récemment  introduit  la  méthode  d'enseignement  à  la 
Lancaster,  malgré  les  craintes  ridicules  de  leurs  voisins.  Le» 
nrts  de  l'imprimerie,  de  la  gravure  et  de  la  reliure  ont  été  portés 
«  une  grawde  perfection. 


-M 


LE  MARE'CHAL  DE  FABERT. 

Le  nom  du  maréchal  de  Fabeiit  figure  au  premier  rang  dans 
les  fiistes  de  l'histoire  de  France.  Louis  XIV  sut  distinguer  ce 
brave  guerrier  de  la  foule  des  courtisans,  et  ne  cessa  de  lui  don- 
ner des  marques  particulières  d'estime  et  de  considération.  Fa- 
bert  n'abusa  jtunais  de  la  bienveillance  que  le  roi  lui  témoignait: 
il  aurait  rougi  de  recevoir  une  récompense  qui  n'aurait  pas  été  le 
prix  d'un  servie^  rendu  à  la  patrie  et  au  prince.  C'est  d'après  co 
I  rincipe.  qu'il  aurait  refusé  la  première  dignité  militaire,  s'il  n'eût 
passé  par  tous  les  grades  de  l'armée.  Le  fait  suivant  prouve  que 
Fabert  n'affectait  pas  une  fausse  modestie. 

En  166),  Louis  XIV  voulut  lui  donner  le  cordon  bleu:  Fabert 
le  refusù,  en  disant  qu'il  n'avait  pas  les  titres  de  noblesse  exigés 
par  les  statuts  de  cet  oidre,  et  qu'il  ne  consentirait  pas  à  être  re- 
^u  chevalier  en  apportant  de  fausses  preuves.  Jamaisy  ajoutd-t-il, 
je  ne  souffrirai  que  mon  manteau  soit  honoré  par  une  croix,  et  que 
mmi  âme,  en  même  tems-,  soit  déshonorée  par  une  imposture.     Les 
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courtisnrts  ne  manquèrent  pas  de  lui  faire  tm  crime  de  ce  refus; 
mais  le  roi  n'eii  estima  pas  moins  l^abert,  et  daigna  lui  écrire  d 
>cc  sujet.  Alors  ses  délateurs  ne  virent  d'autre  moyen  que  de  l'ac- 
cuser de  magie,  et  le  peuple  pensa  comme  eux.  On  ne  pouvait 
encore  se  persuader,  à  cette  époque,  qu'un  homme  d'une  nais- 
sance obscure  pût  parvenir  sans  sortilège  au  grade  de  ntaréchal 
de  France.  De  U  le  bruit  absurde  qui  se  répandit,  a  la  mort  de 
f'abcrt,  que  le  diable  avait  emporté  le  corps  de  ce  maréchal. 
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Me  voila  bravant  les  rhumes  et  les  fluxions  de  poitrine  pour 
venir  vous  voir. 
.  Chère  amie,  que  vou?  êtes  bonne!  ;*.     f,  -.j  ■><.    !  • 

Ah!  je  ne  _pouvais  plus  y  tenir;  il  fallait  absolument  que  ]é 

vous  visse,  et  que  nous  causassions  ensemibie  de  ce  bal  qui  me 

tourne  la  tête  :  j'ep  suis  stupide  et  n'ai  pas  une  pen&ée  qui  ne  se 

ritpporte  à  ma  toilette,  .     ,,.    ,._;.  ;  ;;        ,,,  a  *v«  . 

j  ^oi,  je  vais  vous  confier  une  invention, de  coimire., ......,•••• 

De  grâce,  laissez-moi  d'abord  voi^s  expliquer  ma  robe.  Elle 
cst^oute  en  tulle;  trois  volans  de  blonde  surmontés  d'énormes 
ruches  ep  tulle,  et  pas  seulement  apparence  de  satin:  c'est  un  a- 
mour.  Vous  la  représentez-vous  bien,  Emma?  Quant  à  moi,  il 
me  semble  que  cette  porte  qui  est  là  va  s'ouvrir,  et  je  me  vois  en- 
trant dans  le  bal  avec  ma  robe.  Au  reste,  je  l'ai  accrochée  à  un 
rideau,  et  j'ai  déjà  eu,  ce  matin,  un  genre  de  tète-à-tête  avec  elle. 

La  mienne  est  tou^  bonnement  en  crêpe,  avec  une  garniture 
bouffante,  qui  remonte  sur  le  côté,  et  qui  est  rattachée  par  des 
coques  en  satin  à  /a  &'mon. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  je  me  suis  décidée  pour  un  corsage 
Ijieiï  collant   ' 

Hum  !  je  ne  sais  pas,  mais  les  dr{^eries  me  semblent  plus  a- 
vantageuses. 

Vous  avez  raison  pour  vous,  ma  belle,  qui  êtes  maigre;  mais 
pour  moi,  ce  serait  perdre  un  de  mes  avantages.  AU  I'e^te,  con- 
venez qu'il  y  a  peu  de  femmes  à  qui  la  toilette  de  bal  sieye  bien. 

Je  l'avoue;  mais  à  vous  comme  à  moi,  c'est  là  notre  triomphe. 
Mettez- vous  du  rouge  de  vinaigre? 

»;Moii  fi  donc,  je  n'ai  jamais  mis  de  roùge.       ,.,  ;  J;uH  .  " 
;  Comment  donc  disparait  votre  pâleur?  , 

Pair  un  bonheur  unique^  Une  fois  parée  pour  danser,  il  me 
prend  une  agitation,  \ine  fièvre  de  bal,  qui  me  donne  des  couleurs, 
chômantes:  c'est  à  jurer  que  j'ai  mis  du  rouge.         'rV\v<w  ^  ^  • . 

J*avais  toujours  pengé  que  vous  en  mettiez.  Pbur  ma  part»  jf . 
mets  toujours  du  rouge  en  ][K>t,  et  c'est  à  parier  qae  je  n'en  ai 
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poînt.  Mais,  où  avotis-nt>us  donc  la  ttte?  Nous  oublions  nos 
coiffures.  J'ai  inventé,  d'après  une  gravure,  de  me  larder  la  tête 
avec  des  épingles,  i  Jjoules  d'or,  avec  un  rang  de  perles  d'or  sur 
le  front,  et  puis. ..,  devinez  quoi? 

D'abord,  ma  c^ièrc  amie,  je  suis  décidée,  et  vous  savez  que  j'ai 
du  caractère;  je  mets  une  guirjande  de  grosses  roses  blanches,  par- 
ce qu'on  à  beau  se  torturer  Fet>prit,  c't'st  toujours  là  qu'il  en  faut 
revenir.  Les  ro^es  ont  poitr  les  hommes  un  charme  unique; 
elles  leur  rappellent  Flore,  leprintems,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
et  on  ne  sort  pas  (ie  là. 

Mais  laisse;!-moi  donc  achever....  A  cet  or  je  joindrai  des  mara- 
htnits  ;  et  il  faut  bien  quie  vous  conveniez  que  cette  coiffure  sera 
<lélicieuse,  vaporeuse,  aérienne. 

Oui,  et  je  nç  isâurais  trop  me  féliciter  d'être  venue  vous  voir,  «r. 
fui  de  nous  eiHendre  un  peu  sur  nos  préparatifs  de  bal.  Vous  Ur. 
ve^  un  gorût  e^qui^.       .      .  -t  yi.,    j'.;;;o'i:  f.jwiwj    '.  .li  i.i  .r..07;:,<;  • 

J'ailra'  i'^ir.de  v<his  rendre  le  compliment;  bepehdant  je  ne  dis 
qife.i;;  vérité  en<léclarant  que  vous  êtes  la  femme  du  monde  qui 
s'habille  le  mieux.     A  [Propos,  je  mène  Esther  avec  moi. 

Quoi^  cette  pkîttte  horreur?  Auràit-elle  l'intention  de  glaner  des 

cceursaprèà  vous?  '      '        , 

,  Que  vous  êtes-  inauvaisfe  !.'  Je  vous  assure  qu'elle  n'est  pas  mal  ; 

il  y  a  même  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  très  bien:  pourtant  je 

vous  avou&rai>que  si  j'étais  homme,  elle  ne  ferait  pas  ma  conquête. 

Certes  1  ni  la  mienne.  D'abord,  elle  a  le  regrtrtl  incertain  et 
les  pieds  en  dedans,  lét  l'on  n'a  pas  besoin  de  lorgnon  pour  décou- 
vrir qu'elle  louche  des  yeux  'et  des  pieds. 

Vr^inient!  Mdiâ  non.  Vous  vous  trompez;  elle  a  seuletnent 
une  protubérance  à  f  orteil;  ce  qui  n'est  pas  beau.  Au  surplus, 
(]uelles  que  soient  ses  prétëtitions,  je  ^ense  qu'elles  ne  descendent 
}ms  jusqu'à  ses  pieds.  Cela  me  fait  songer  que  mon  cordonnier 
sort  d'ici.  J'ai  eu  avec  lui  une  longue  conférence,  et  comme  il  a 
la  noble  habitude  de  niie  fournir  pour  chaussure  de  bal  des  pantou- 
fles de  satin  blanc,  je  lui  ai  signifié  que  je  voulaiis  désortnbis  deft 
souliers  comme  pour  un  enfant;  j'espère  qu'à  la  fin,  je  dompterai 
son  obstinatiou.      .  .'«^-.i /. 

Qu'éAtends^je?  Gn  a  sonné.  Mon  dieu!  .Nous  n'avons  pàS  eu 
le  tems  de  nous  consulter;  nous  allons  être  fi^tteès;  défendes 
vite  la  porte.r—^li  n'est  plus  tems !  on  entre! 


.n  Dni^l  SiJi'i  /lip'tti.)^    4 
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..  Çi  l'on  cherche  quelle  cause  à  déterminé  les  limites  de  la  gam- 
ine et  les  dispositions  des  sons  qui  la  composent,  on  sera  conduit 
à  le  trouver  par  les  réflexions  suivantes:    . 
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L'octave  d'un  son  devait  cire  nnUirclIcment  lu  liiiûle  d'une  sni'to 
de  sons  périodinne  et  déterrtiinée;  en  eflët,  l'octave  d'un  son  con- 
court nvcc  lui,  clans  ses  mouvcmens,  'l'une  manière  presque  iden- 
tique; on  revient  le  plus  près  poswibk  l'un  son  quelconque,  en  al- 
lant â  son  octave:  l'unisson  pourrait  seal  en  rapprocher  davan- 
tace.  Cependant  l'intcTTalle  d'un  son  k  son  octave  est  considé- 
rable, en  égard  à  l'intonation r  cet  intervalle  avait  besoin  d'être 
coupé,  pour  oue  ses  diverses  sections  devinssent  le  fondement  d<v 
rhant,  ou  de  la  mélodie;  et  il  était  bien  naturel  que  l'harmcfnie 
des  intervalles  les  plusi  consonnants  apvès  l'octave,  déterminât  la" 
place  de  chaque  section;  c'est  ce  qu'elle  a  fiiit.  Nommons  ut  le 
son  fondamental.  Les  rapports  harmoniques  appellent  â  sa  suite 
l'octave  de  sa  quinte  et  la  double  octave  de  sa  tierce  majeure:  dé- 
duisons les  octaves;  notre  oreille  se  pl'ête  aisément  à  Cette  déduc- 
tion; les  premiers  sons  affpellés  par  l'harmonie  â  la  suite  du  son. 
vt,  sont  amsi  mi  et  sol.  t$i  maintenant  nous  f;ùsons  résonner  sur-' 
cessivement  trois  cordes  montées  de  manière  à-  rendre  chacun  de 
ces  trois  sons,  le  mi  appellera  sa  quinte  «i,  et  nous  invitera  à  pla- 
cer une  quatrième  corde  montée  à  ce  ton;  en  même  tems,  la  corde 
aol  appellera  sa  quinte  ré^  et  noue,  invitera  à  phicer  une  ctrde  mon- 
tée au  ton  ré,  ou  à  son  octave  inférieure,  afin  qne  le  son  de  cette 
corde  ne  dépasse  pas  l'octave  de  Vut  fondamental.  Nous  uYon» 
déjà,  en  comprenant  cette  octave  d'u/,  les  six  cordes  suivantes,,  , 
«/,  réy  mi, — sol, — si,  nt. 

Si  pous  faisons  réj^mner  su.  iccî>ivement  ces  six  cordes,  notre 
oreille  qui  »e  plaît  dans  les  g^dati  ns  ménagées,  et  qui  déjà,  y 
est  accoutumée  par  l'intonati'  r  des  trois  premières  cordes,  nou» 
invite  à  placer  une  septième  corde  dans  l'intervalle  de  mi  à  sol, 
afin  de  conper  la  grandeur  de  cet  intervalle.  Mais  c'est  à  l'har- 
monie à  fixer  le  son  de  la  corde  nue  nous  voulons  intercaler,  c't?st- 
d-dire,  que  le  son  doit  être,  le  plus  qu'il  est  possible,  en  rapports 
harmoniques,  avec  le  son  des  cordes  déjà  placées,  et  principale- 
ment avec  le  son  fondamental,  parceque  ce  son  ayant  été  entendu 
le  premier,  est  celui  dont  l'impression  a  été  le  plus  prononcée; 
c'est  celui  qui  a  invité  successivement  tous  les  autres;  c'est  celui,-' 
d'ailleurs,  qui  par  lui-même  et  par  son  octave^  doit  former  les  li- 
mites de  la  progression.  Or,  en  montant  la  corde  intercalée  de^ 
manière  â  rendre  le  son^,  nous  satisfesons  le  mieux  possible  aux 
conditions  désirées:  en  effet,  ce  son  est  à  la  quarte  du  son  fonda- 
mental; cet  intervalle  est  harmonique,  et  il  est  â  la  quarte  de  l'oc- 
iave  du  son  fondamental;  cet  intervalle  est  plus  harmonique  en- 
ctre.  En  faisant  résonner  la  corde  fa,  le  son  qji'elle  rend  invite 
A  placer  sa  quinte,  et  elle  est  déjà  placée:  c'est  l'octave  du  son 
fondamental.  Observons  que  tout  autre  son  serait  beaucoup  moin& 
convenable  à  l'harmonie:  le^  âièxe,  par  exemple,  serait  â  deux 
intervalles  égaux  de  Vut  fondamental  et  de  VtU  octave;  et  cas  denv: 
'rtervalles  seraient  deux  dissonances.  — 

••ji  'iiitf  1.»  ..".      .     . 
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Ntms  avons  maintçnaiu  les  sept  cordes  suIvnQtes:  ut^  rt',  miyftt, 
sol, — sj\  ut. 

La  distance  du  Sol  au  si  reste  seule  trop  grande  au  grc  de  no- 
tre oreille;  et  le  son  de  la  corde  oui  doit  couper  cet  intervallct 
nous  ei^t  indiqué  pur  l'iiarinonie  (le  deux  manières:  le  réf  déjà 
placé,  invite  u  placer  sa  quinte;  et  le  /a,  que  nous  venons  d'éta- 
Llir,  invite  h  placer  sa  tierce  uinjeure:  le  la  est  désigne  par  la 
concours  de  ces  leux  rapports. 

La  gamine  est  alon   complète;  elle  fournit  a  notre  organe,  et 
la  sensation  de  l'harmonie  la  plus  consonnunte,  et  In  sensation  do 
la  mélodie  la  plus  douce,  en  même  tems  que  la  ] 
sa  marche,  parce  qu'elle  est  soutenue  par  Tl'i 
ton. 

Si  l'on  demande  maintenant  d*où  naissent  lu 
et  l'accord  parfait  mineur,  je  croirai  pouvoir  ré^ 
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de  la  niéloific  même  de  la  gamme  majeure.  En  elfet,  si  l' 
lu  gamme  majeure  en  descendant,  et  que,  sans  s'arrêter  à  la  toni- 
que fondamentale,  on  descende  encore  jusqu'au  la  suivant,  de 
cette  manière,  «/,  sj\  /q,  *o/,  Ja  mi,  ré  ut,  si,  la;  l'impression  qui 
reste  dans  notre  organe  n'est  plus  celle  de  la  gamme  majeure  d'ut, 
mais  celle  de  la  gamme  mineure  de  la:  ainsi,  la  gamme  mineurs 
est  donnée  pur  la  gamme  majeure  clk-mcme«  On  peut  faire  unQ 
autre  observation, 

Les  huit  sons  de  la  gamme  mmeure,  pris  trois  ù  trois,  et  selon 
une  disposition  alternative,  fournissent  trois  accords  parfaits  ma-* 
jeurs,  et  trpis  accords  parfaits  mineurs*  Les  trois  premiers  sont: 
ut,  mi,  sol}— fa.  In,  utt — sol,  si,  Hi  Içs  trois  derniers  sont:  ré, fa, 
la; — mi,  sol,  si; — la,  ut,  mi.  Ainsi,  comme  après  l'intervalle  dia- 
tonique, l'intervalle  de  tierce  est  celui  que  notre  voix  parcourt  a- 
vec  le  plus  de  facilité,  la  disposion  même  des  sons  de  la  gamme 
majeure  fait  que  nous  entendons  aussi  fréquemment  Tintonatioa 
de  la  tierce  mineure  que  celle  de  la  tierce  majeure:  cette  intona- 
tion doit  conséquemment  nous  plaire,  étant  fournie  par  la  gamme: 
d'ailleurs,  l'intervalle  de  tierce  mineure  est  une  consonnunce, 
quoique  moins  simple  que  celle  de  la  tierce  majeure;  et,  quant 
au  caractère  de  douceur,  çt  même  de  tristesse,  qui  se  fait  distin- 
guer de  notre  organe,  lorsque  nous  rendons  mineur  un  accoi^d 
parfait  majeur,  il  peut  venir  de  ce  que  nous  enlevons  de  l'accord, 
une  consonnonce  plus  régulière,  pour  en  substituer  une  qui  l'est 
un  peu  moins,  et  qui  n'amène  pas  tout-à-fait  aussi  promptement 
le  repos  dans  notre  organe:  il  doit  résulter  de  ce  faible  change- 
ment uin  léger  sentiment  de  soufiance  qui  nous  tient,  pour  ainsi 
dire,  dans  une  douce  plainte,  et  dans  le  désir  peu  pretuont  d'ua 
SQulagement  facile.  ,  ^  ,.'.,., 
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'  VARIE'TE'S  SCIENTIFIQUES,  LITTERAIRES,  &c. 

JRestes  de  Pompeii. — Il  a  été  fait  dernièrement  quelques  nou- 
velles découtertes  dans  les  ruines  de  Pqmpeii.  Une  petite  gale- 
rie, vis-à-vis  des  bains,  conduit  à  un  grand  appartement:  à  la 
gauche  de  cette  galerie,  qui  est  peinte  en  jaune,  on  voit  un  Géni^ 
qui  tient  dans  sa  main  une  brandie  de  laurier.  De  chaque  côté 
au  Génie  est  un  petit  compartiment,  dans  Fun  desquels  on  voit  la 
représentation  d'un  temple,  et  dans  l'autre,  des  productions  de  la 
terre  et  de  la  mer.  En  montant  à  l'appartement  d'en  hfiut,  on 
apperçoit,  aussi  à  la  gauche,  une  belle  figure  de  Venus,  dont  lu 
partie  supérieure  a  été  beaucoup  endommagée  par  des  excava- 
teurs maladroits.  A  la  droj^te,,  on  trouve  un  superb^  tab|pan  qui 
a  consisté  en  trois  figures,  ou  plus.  Il  représente  un'  Phrygien 
assis,  '^t  près  de  lui  une  femme  majestuetuse  dont  les  traits  sont 
on  ne  peut  plus  expressifs.  Près  de  ce  tableau  s'en  trouve  un  au-" 
tre  composé  d'un  douzaine  de  personnages:  Pun  est  i^n  l^omme 
assis;  un  autre,  un  guerrier  qui'  porte  ^  main  en  àvpnt;  un  au- 
tre, une  femme,  &c.  Ce  tableç^u  est  aussi  extrêrnement  beau. 
•Sur  un  autre  mur  se  voit  un  tableau  curieux:  il  consiste  r:  un 
groupe  de  trois  figures  dont  l'une  réprésente  une  femme  dont  on 
parait  prendre  la  mesure  pour  lui  faire  dés  habits  neuf:^.  Dans 
une  chambre  à  gauche,  audeçsus  de  la  Venus  dont  on  viciât  de 

{varier,  est  un  autre  tableau  en  partie  détruit,  où  lîoj  voit  un 
)eau  Triton,  et  un  enf^nt  ayant  up  trident  ^  la  main,  et  assis  siir 
un  daupmn.  -;:   >  -.     ,  :  ■  "^^^  ;  ^  ,   •       *( 

Strasbourg,  le  6  Août.  La  sécheresse  {^telleDIiënt  diminué 
l'eau  de  l'un  des  bras  de  l'Ill,  au  village  d'Ehl,  près  de  Benfeld, 
sur  l'ancien  site  d'une  ville  romaine,  qu'on  peut  facilement  creu- 
ser dans  son  lit.  On  y  a  déterré  des  médailles  romaines,  des  an- 
neau^, des  clefs,  des  agraffes,  et  d'autres  ornemens  antiques. — 
Aussitôt  que  le  préfet  a  été  informé  de  la  chose,  il  a  envoyé  un 
ingénieur  sur  le  lieb,  pour  diriger  les  excavations,  et  prendre 

Îrarde  que  ce  qui  été  trouvé  ne  soit  point  détruit  et  perdu  pour 
es  arts. 

M»  le  marquis  de  Dampierhe,  pair  dç  France,  a  fait  construire 
cierniè!|reTpi:nt  sur  la  rivière  qui  arrose  son  domaine  à  Dampierre, 
département  de  l'Aube,  im  poht  suspendu  en  fil  cfe  fer,  qui  à  54 
pieds  de  long  sur  4  de  large.  Il  y  a  qe  chadue  coté  du  poiitdettx 
rampes  élégatites  réuniçs  au  plancher  paf  ciès  boulons  en  fer  à  ^- 
croux  et  fortement  attachées  aux  poteaux.  Ce  poiit,^  sur  lequel 
40  personnes  à  la  fois  peuvent  passer  sans  ^angerj  n'a  cout<^  que 
600  francs.-        - 

Un  horloger  de  Bayreuth,  en  Allemagne,  a  fait  une  cage  qu'il 
A  remplie  d'oiseaux  artiAciels,  au  nombre  de  soixante,  reprcsantant 
des  perroquets,  des  moineaux,  &c.  chacun  desquels  a  Je  ton  de 


Variétés  ScientifiqueSi  Lmcratres,  SfO» 


187 


voix  particulier  qui  lui  a  été  donné  par  la  nature.  Les  barreaux 
de  la  cage  sont  dTé  laiton,  et  les  roues  sont  d'argent.  Le  plumage 
des  oiseaux  est  réel.  Une  personne,  de  distinction  apparemment, 
a  offert  k  cet  horloger  9Sy000  florins  pour  sa  cage,  mais  il  ne  la 
veut  pas  donner  à  moins  de  60,000; 

M.  I>u vAueÊL,  naturaliste  et  voyageur  célèbre,  est  mort  a  Ma- 
dras, âgé  de  31  ans,  des  suites  d'une  fièvre  qu'U  avait  prise  en 
parcourantles  forêts  du  Sylhet,^'î:'' [  îj  ..n 

M.  LoguiN,  revenant  d'un  voyage*  aux  Grandes  Indes  et  en 
Afrique,  et  se  randant  à  Dijon,  sa  vule  natale,  vient  die  terminek* 
son  honorable  carrière,  à  l'^ge  de  67  ans.  II  a  laissé  150  manu- 
scrits. '     i'^iii^  ^  '^'^-  '  -r  ,-ye4/^vmi(.^W-[  Jî''>IvtK-ii:?.,;;.u  .t,:'  -'j""^ 

O1.AB  PjfELAiB,  le  célèbre  poëte  pçrsiin,  est  mort  demiêremenit 
à  Ispahan,  à  4'age  de  96  ans.  Il  était  le  Voltaire  de  la  t'-erse,  et 
il  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  sur  les  mathématiques, 
l'astronomie,  fe  poHtique  et  la  littérature.  Le  So|>lîi  venait  oe  lui 
accorder  une  pension  considérable. 

I7n  gentilhomme  polonais,  nonuné  Simon  Palousky,  a  cher** 
ché  pendant  huit  ans  là  pierre  philosophale,  et  par  suite  des  mé- 
langes qu'il  a  faits,  il'  a  troUyé  un  métal  aussi  ^)oli  que  l'acier  et 
aussi  fléxible.que  l'or.  Il  a  d^a  fait  présent  au  grand^duc  CpNtJ- 
TANTiN,  d'un  casque  et  d'une  cuirasse  fabriqués  de  ce  métal.  Qfi 
assure  que  ces  objets  sont  très  beaûjc. 

M.  Çii.abÀnoi^,  médecin  a  Uzès,  a  traité  dçririè^raent  9.yec  un 
succès  cotnplet,  pluiH^urs  individus  mordiîs  par  un  loup  enragé, 
au  moyen  de  la  gonestrie,  ou  genêt  des  tçinturiers,  (genistà  itric- 
ft»7«,/dbnhée  eh  dédoction.  Ce  jnpyën  à  été  introduit  assez  ré- 
cemment dans  le  midi  de  ^Europe,  par  le  docteur  MARcuÈ'i'jrf, 
qui  l'avt^t  lui-mêmie  vu  eçaplpyer  àv&c  avantage  par  ùti  paysan 
'russe.  ''  \  >""■"■.■ 

M.  LisFiiANc,  premier  chiriirgien  de  Fhopital  dj^  la  Pitié  à  Pn- 


fait  sur  lés  brûlures  a  eu  de  bons  résultf^ts. 

Il  est  dit  dans  yn  journal  dé  Dul^lin,  quNm  Frappais  a  aclfetc 
d'un  Nègre,  ftu  l^énégaU  les  manuscrits  des  voyais  die  Mung» 
Parck,  pour  30  piastres.  Ces  manuscrits  font,;  dit-<oh,  mention 
de  sa  maladie,  et  vont  jusqu'au  jour  de  sa  ii^oit. 

Le  beau  pqi*trait  original,  de  grandeur  najl;urçHe,  de  Ma|iie, 
reine  d'Ecosse,  di^couvort  dans  une  c|^eminée  du  collège  écossais 
de  t>oiïa^,  oui  fut  ^émoli  pendant  la  révoltjition  dé  Finance,  a  é(l1 
placé  au  collège  écoâsa|s,  a  Paris.  *       . 

On  a  trouve  demjeremeiit  au  milieu  des  bois  et  des  montagne^  ,, 
d'Hart^wàld,  dans  la  BohèAie,  up  homme  sauvage  qui,  à  ce  qu'on 
présume,  doit  s'y  être  égaré  dans  S09  enfance.    Il  parait  agj^ 
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d'environ  80  ans;  mais  il  n'ai'ticule  aucun  mot;  il  beugle,  ou  plu- 
tôt, il  aboie,  car  sa  voix  ressemble  à  cell«;  d'un  chien.  Il  court 
sur  ses  quatre  membres,  et  dès  qu'il  apperçoit  une  créature  hu- 
maine, il  grimpe  au  haut  d'un  arbre,  comme  un,  singe,  et  saute  de 
■Ibranche  en  branche  avec  une  incroyable  4e3(térité.  Lorsqu'il 
voit  un  oiseau,  ou  du  gibier,^  il  le  poursuit,  ^t  le  manque  rare» 
ment  On  l'a  conduit  a  Prague,,  et  l'on  a  cherché  vai^ment  jus- 
ju'ici  à  le  civiliser;  il  b^  parait  pas  pouvoir  s'habituer  au  genre 
de  vie  ordinaire  de  ses  semblables. 

M.  BioT  a  visité  derniçreitlçnt  les  côtes  di^  golfe  de  Venise, 

Sour  la  fixation  des  mesures  géographiques.  Il  a  aussi  visité  les 
es  Baléares,  où  il  a  recueilU  des  obse^ations  précieuses. 

Le  Roi  de  France  a  accordé  ^es  pensions,  sur  la  liste  civile  à 
divers  savans  étrangers,.        --■.■:■:    '- •,A'!i.A;4f..T=.iJir<-. '.,  : '- 

On  prend  les  mesures  les  plus  sévères  en  Russie,  pour  la  saisie 
immédiate  de  différents  ouvrages  religieux  publiés  sous  le  précé* 
dent  ministère,  et  déjà  fort  ^épandHS. 

Une  ordonnance  du  roi  des  Pays-Bas,  établit  un  collège. philo» 
M^hique  à  JV^alines,  où  les  élçves  qt^î  se,  destinent  au  sacerdoce 
devront  faire  deux;  années  de  cours  d'études. 

Oi^  apprend  4^  Louvaln,  que  le  collège  philosophique  sera  dé^ 
finitivemenf  établi  dans  cette  ville,  et  occupera,  le  ma^nifigue  col- 
lège du  Pape.  Il  contiendra  provbçLçement  ^es  habitations  pour 
500  élevés,  L'auditçire  géolral  pourra  comprendre  1,200  étu- 
dians. 

Les  directeurs  de  la  nouvelle  université  de  Londres  ont  acheté 
un  teirraiU  dans  les  environs  de  Gower-street,  pour  servir  d'em- 
placemept  a\i  nouveau  collège. 

On  s'est  déterminé  à  placer  l'Aiguille  de  Cléopatre  dans  l'en- 
droit où  est.  maintenant  lastatue  équestre  du  roi  Chs^  à  Chap> 
ringrÇross.  Le  transport  de  ce  célèbre  monument  d'  ^uité  en 
Angleterre  coûtera  9,000  livres,  stçr^ug,  C'est  un  Mr  M^ber- 
j>Y  qui  en  a  fait  l'eutrepi^ise. 

ynç  société  philosophique  est  à  la  veille  5Je  s'organiser  dans  la 
Ouiane  anglaise,  à  l'effet  de  recueillir  les  m>;illeures  informations 
concernant  les  productions  naturelles  du  sol  et  du  clim.at  ^e  cette 
colonie,  et  d'envoyer  çn  Angleterre  des  éçhautil^>us  de  celles  qui 
sont  ou  pourraient  être  inconnues  aux  savans  de  l'Europe.  Le 
plaU  de  cet^  société  a  été  conçu  par  Sir  H.  DAvy,  le  savant  Pré- 
sident de  la  Société  Royale  de  L^ondres. 

Volcan  artificiel,  La  gazette  de  Greensbw^,  donne  une  des- 
cription intéressante  du  Vésuve  de  la  Pensyîvanie  occidentale. 
C'est  une  mine,  ou  plutôt  |ine  montagne  de  cnarbon,  près  du  lieu 
nomiacié  Mofiongekala.  '  L'on  y  travaille  depuis  près  de  cinquante 
ans,  et  durant  tout  ce  tems,  une  partie  de  la  ipaontagne  a  brûlé 
intérieurement.  Tout  près  de  la  principale  cavité  par  où  sortent 
le  feu  et  la  famée,  la  terre  s'est  a0'aissée  et  est  tombée  dans  le  vidi^ 
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formé  par  le  feu,  Vcspace  de  plusieurs  verges  à  là  ronde.  Ijt 
terre,  a  plusieurs  piçd|i  ^e  Touverture  principale,  est  si  chaude 
qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tenir  un  peu  de'tems.  L'ouverturo 
s  étend  le  long  du  côté  de  la  montagne,  l'espace  de  25  ou.  30 
pieds,  et  la  fumée  sort  tout  le  long  de  cet  espace.  On  ne  voit 
point  de  flamme,  ni  même  de  charbon  allumé,  bien  qu'un  bâton 
plongé,  dans  l'ouverture,  àquelque^»  pouces  seulement,  prenne  feu 
instantanémentt  Ou^  tiré  depuis  40  ou  50  ans,  une  grande  quan« 
tité  de  chfu:bo|i  de  l'iptérieur  de  cette  montagne,  et  l'on  suppose 
que  le  feu  a  été  mis  (l'al'oi'd  dans  l'une  des  excavations.  La 
montagne  étant  vme  masse  à-peu-près  solide  de  charbon,  il  est 
difficile  de  conjecturer  coi^^bien  de  tems  elle  pourra  brûler  ainsi» 
ou  quelles  pourront  être  les  (Conséquences  de  cette  consomption 
interne. 

Scie  tournante. — Up  Mr.  Stewabt,  de  Boston,  à  inventé  der- 
nièrement ui^e  l^cie  qui  a  été  mise  en  opération  sur  la  rivière 
ISchoodie,  dans  le  Maine,  et  ppur  laquelle  il  a  obtenu  dés  lettre;» 
patentes,  tant  dans  les  $)tats-Unis  qu'en  Angleterre.  On  l'ap- 
pelle Scie  tournante  ou  circulaire  composée  :  elle  a  t'rehte  pieds  de 
circonférence,  et  au  moyen  d'une  quantité  suffisante  d'ea%eUe  tait 
cinq  cents  révolutions  en  une  minute.  Elle  coupe  les  plahçons  et 
autres  pièces  de  bois,  de  quelque  épaisseur,  largeur  ou  longueur 
qu'ils  soient,  en  une  ligne  droite,  et  donne  une  espèce  de  poli  d 
la  surface  des  planches  ou  des  madriers.  On  dit  qu'avec  quatre 
fuis  moins  d'eau,  elle  peut  couper  trois  ou  quatre  fois  plus  de  boiai 
qu'un  moulin  à  scie  ordinaire,  et  qu'elle  coupe  par  le  milieu  le 
plus  gros  plançon  avec  autant  de  facilité  qu'elle  en  enlèverait  une 
simple  dosse.  Au  lieu  de  déchirer  le  bois,  comme  la  scie  ordi- 
paire,  elle  lui  donne  presque  autant  de  poli  que  la  varlope  da 
menuisier. 


--•%>      i^l.Hi.,,,. 
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Le  Comité  en  faveur  des  Grecs  a  arrêté  qu'il  ferait  traduire  à 
ses  frais,  en  italien,  en  anglais,  en  allemand  et  en  grec  moderne» 
l'éloquent  écrit  de  M.  de  Chateaubriand  suf  la  régénération  dé 
la  Grèce. 

Les  frères  Baudoin  font  paraître  une  traduction  de  l'Enquête- 
faite  par  ordre  du  parlement  d'Angleterre,  pour  constater  les  pro- 
grès de  l'industrie  en  France  et  dans  les  autres  pays  du  continent, 
(I  vol.  in-8vo.)  Cette  enquèle  contient  un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  et  de  renseignemens  précieux.  La  Chambré  de  Com- 
merce de  Paris  a  donné  son  approbation  â  cette  publication  inté-, 
ressante. 

On  vient  de  p\iblier,  i  Porii^  le  premier  numéro  d^  la  JRam 
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Notices  Bil>liçg^aj)hf^es, 


J^itaunl^ue. .  Le*  éditeurs  se  proposent  d'y  donner  pcriqdlque- 
Qient  la  traduction  des  articles  les  plus  remarouables  ins^és  dans 
les. divers  recueils  qui  paraisfent  dans  la  Oranae^Bretagne,  sous  fe 
titre  de  MqgazinSi  H^unes^  &;c. 

On  vieçt  de  publier  un  recueil  de  cent  vingt-une  pièpes  inédites 
de  JjBAN  Jacques  Hoitçseau,  suivies  de  nouveaux  doçiumens  sur 
la  personne  et  leç  otivra^es  de  cet  hopune  célèbre,  par  ]À.  Mus- 
set-Pathay. 

Lé  Nouvel  Atlas  géographique,  statistique,  l^istor|que  et  coin- 
ix^ereial  de  la  Franç^j  par  MM;  Perbot  et  Aupick,  es.t  un  des 
ouvrages  qui  pré$ente];it  le  plus  d'i^tilité  et  méritent  le  plus  d'en- 
cour^çment.  Cet  oi^yra^e  ise  composera  de  lOQ  cartes,  compre-  ' 
nant  la  G^ule,  la  t^rançe  ancienne,  St  Elooiinjgue  et  les  .colonies 
françaises.    Il  en  a  d^a  paru  02. 

Il  vient  de  paraîtrf3,un^  seconde  Uyxajsipn. 4e  la  Biblîomaj^ef  ou 
du  Livrç-cartes;  leç,ons  mé^odîauçs  de  géographie  et  de  chro- 
nologie. Les  aiuteurs,  en  faisant  la  description  dès  lieux  habités 
jmr  chaque  peuple,  $e  pi:oposent,de  rendre  compte  des  époques 
de  son  ori^ne!»  ainsii  que  des  catastrophes  qui  ont  modi^é  son  ex- 
istence, pu  qui  l'ont  anéantie.  Ils  ont  promis  de  présenter  dans 
le  même  çad,re  la  gépgraphie  de  tous  les  âges,  en  passant  des 
plus  grandes  généralités  au^  plus  petite  détails,  au  n^oven  de 
caftes  d'un  usage  commo4e,  ou  chaque  objet  serait,,  pour  ainsi 
d|re,  montré  au  doigt. 

' .  Le  libraire  SAUTELEt  vient  de  publie^p  lé  Résumé  de  f  histoire  de 
ta  LittéraUiire  française^  lequel  sera  suiyi  succesisivement  du  ré- 
suirié  de. tQutes  les  littératures. 

Les  amateurs  des  be^ux  vers  attendaient  avec  impatience  la 
publication  d'un  ppîeme  de  M.  Ancçlot,  intitulé  Mûrie  de  Bra- 
oantyqxxi  devait  parakre  à  la  fin  d'Août.  On  dit  que  cette  pro» 
duction  est  d'un' genre  neuf  et  piquant.  On  n'attendait  pas  avec 
moins  d'impatience  le  grand  poëme  épi(}ue  de  M.  Ferceval- 
Grandmaison,  qui  était  également  sous  presse. 

Les  parisiens,  dit  un  Jptirn^.firapcaijs,  .qui .  ^^rnlQrement  admi- 
raient, peut-être  sur  parole,  l'esprit  de  l'amlràssadeur  tunisien,  se- 
ront charmés  dVppreiidi'e  que  Siqx-IV^ahmg^d,  étudiait,  en  ^ob- 
servateur les  mœurs  françaises,  et  entretenait  une  correspondance 
avec  son  ami  -Hussan.  Celte  corresppndançç  cùrieui^e  est  parve- 
nue toute  traduite  au  libraire-éditeur  Ladvocat,  qui  .vient  de  la 
publia  «n  un  jpli  volume.  Les  lettres. , de  Sidy-J^lahmqud  sont 
une  relatipn  piquante  des  évè^en^ns  qui  se  sont  passés  en  Frahqç, 
pendfipt  le  séjour  de  cet  illvistre  personn^e.  il  juge  en  critique 
nos  autorités  et  nos  institutions,  avec  ime  franchise  un  pqu  bar- 
bfiresqi^e.  Il  se  permet  même  quelques  plaisanteries  sur  la  toi- 
lette de  nos  dames.  La  publication  de  ces  lettres  poi^rra  bien 
faire  tort  â  la  courtoisie  de  Sidy-Màhmoud,  mais  on  sera  forcé 
.  d'avouer  i^ie  ce  barbare  est  un,  nqmi^ie  dfî  beaucoup  d'esprit. 
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Pendant  le  dernier  trimestre,  il  est  sorti  des  presses  américaines 
cent  trente-six  ouvrages  originaux,  (y  compris  les  brochures,)  et 
cinquante  ouvrages  réijnpriniés;  de  sorte  que  le  non>bre  total  des 
nouvelles  publications,  aurant  les  trois  mois,  s'élève  ^  cent  qua- 
tre-vingt-six. 
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Mais  qy'ftst'i^ci  que  c'^t  donc  que  cette  vérité  qu'on  nous  dit  m 
retirer  au  fqnd  d'un  puits  pour  se  receler  à  l'homme?  Quoi!  La 
vérité  se  cacher  de  l'homme,  tandis  que  loin  de  la,  à  tout  instant 
et  dAH»  toutes  les  occasions,  pour  me  servir  d'une  expression  trivi- 
ale, elle  novi8  saute  aux  yeux;  elle  se  montre  à  nous  sous  toutes 

'  les  fonm^s,  lîUç  attaque  toutes  nos  perceptions,  et  semble  noui^  in- 
viter d^  la  saisir.  Elle  se  soustraire  à  l'homme!  elle  qui  Le  suit, 
le  powsuit  même  partout.  Non  !  c'est.  Thomme  au  qontra.ire  qui 
la  rejette,  qui  semble  la  mépriser  et  la  fuir,  pour  s'attacher  à  l'er- 
reur. Cette  espèce  de  répugnance  de  l'iuimme  pour  la  vérité  n.e 
peut  être  fondée  que  sur  ce  que  cette  fille  céleste  est  trop  simple 
de  sa  nature  pour  souiirir  des  ornemens  étrangers;  la  moindre 
parufe  semble  la  blesser  en  la  déguisant;  elle  n'c^re  donc  aucun 
chaoïp  aux  élans  de  l'imagination,  elle  ne  prête  rien  à  cet  esprit 
d'iriquÀsition  naturel  à  l'homme;  tout  en  elle  est  clair,  positif,  ab- 
solu, rien  de  vague,  d'indéterminé.  L'erreur  au  contraire  pré- 
i^ente  aux  facultés  de  l'homme  un  vaste  théâtre  sur  lequel  ell«s 
peuvent  se  produire  avec  éclat.  N'osant  se  montrer  dans  sa  dif- 
Ibrpiité  naturelle,  il  lui  faut  des  oniemens  pour  la  cachet.  La 
nature  entière  est  mise  a  contribution  pour  fournir  ces  ornemens, 
et  lorsque  cette  source  est  épuisée,  le  génie  créateur  a  recour»  â  la 
fiction  pour  en  augmenter  la  richesse  et  l'édat.   L'homme  se  plaît 

.  à  exercer  s<^n  ingénuité  â  la  dissecter,  à  la  recomposer  à  sa  guise; 
il  la  tourne  en  tout  sens,  en  un  mot  il  en  fait  ce  qu'il  veut,  et'après 
l'avoir  ainsi  déguisée  et  modelée  à  son  goût,  il  finit  par  placer 
cette  idole  de  sa  création  sur  le  piédestal  de  la  vérité- qu'il  en  a 
chassée,  et  par  lui  rendre  l'hommage  qui  n'est  dû  qu'à  cette  der- 
nière. Si  ceile-bi  se  présente  pour  revendiquer  ses  droitSi  elle 
est. tout  aussitôt  environnée  et  repoussée  par  les  nombreux  satel- 
lites de  l'imposteur.  Les  préjuges,  les  opinions,  les  passions  l'as- 
saillent de  toutes  parts,  et  il  n'est  pas  même  jusqu'à  ces  miséra- 
bles enfii.ns  du  jour,  la  mode  et  la  vogue,  qui  ne  se  montrent  a- 
charnés  après  elle.  Que  peut  donc  faire  la  vérité  conti"e  tant 
d'ennemis?  Gémir  et  se  soustraire  à  l'ingratitude  de  riiomme, 
dont  elle  voulait  faii-e  le  bonheur*  >*î«»  fit^^f  *«"  "  »^-.  ^  **  m  u  j* 
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EN  1T96,  est-il  dit  dans  les  Beautés  de  THistçlre  (T Amérique, 
un  gentilhompne  français*  ^ui  habitait  le  Canada,  pénétra  dan-s 
le  Labrador,  et  dans  ces  régions  incultes  qui  so|it  arrosées  par  la 
baie  à  laquelle  le  pilpte  Hudson  a  donné  son  nom.  Jl  visita  les 
huttes  de  quelques  cantons  peuplés  par  les  Ëskimaux;  resta  quel* 
ques  jours  au  milieu  d'eux,  9i  s'en  fit  aimer  par  sa  douceur  et  sa 
complaisance.  Il  fit  à  ces  sauvages  de  telles  peintures  du  bonheur 
qu'on  trouve  chez  les  nations  civilisées,  qu'il  parvint  à  émouvoir 
l'imagination  froide  d'un  jeune  £skimaux,  Il  se  nommiilt  Ke> 
ftABOA.  Il  abandonne  sa  hutte,  ses  filets,  son  canot  d'écorce  et 
la  Kéralite  qui  partageait  ses  travaux,  et  suivait  sa  course  errante 
dans  le^' forets,  et  suit  le  gentilhomme  français  à  Québec,  ville 
capitale  du  Canada  A  la  vue  d'une  grand?  ville,  régulièrement 
bâtie,  des  pompeux  édifices,  et  de  tous  les  prodiges  de  l'art  des 
Européens,  il  est  d'abord  frappé  d'étonnement  et  d'admiration. 
Le  luxe  des  maisons  et  des  repas,  I9  nouveauté  d'unçi  foule  d'ob- 
jets dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  et  dont  il  n'aurait  pas 
même  soupçonné  la  possibilité,  ravissaient  son  esprit  et  entrete- 
naient sa  surprise*  Mais  déjà  ces  obgets  ne  sont  plus  nouveaux 
pour  lui:  cette  vie  molle  des  riches,  cet  esclavage  des  pauvres^ 
cette  bassesse  et  cette  corruption  de  tous,  maintenant  frappent, 
tous  seuls,  ses  regards.  1,1  redemande  ses  rivièrep  poissonneuses, 
ses  monts  glacés,  l'indépendance  de  sa  vie  errante.  Il  court,  il 
s'agite»  il  gravit  les  montagnes  les  plus  escarpées:  la,  pendant 
toute  la  journée,  ses  regards  se  fixent  vers  les  pays  où  il  a  laissé 
ses  frères  trop  heureux,  sa  compagne,  qu'il  ne  reverra  plus,  sos 
lacs,  son  océanj  sur  lesquels  il  s'élançait  dans  un  frêle  canot,  mal- 
gré les  tempêtes.  La  nuit,  il  va  s'étendre  tristement  au  bord  d'une 
l'ivière  glacée,  qui  lui  présente  du  moins  quelque  imt^e  de  sa  pa- 
trie. II  verse  des  larmes  amères;  ses  soupirs  et  ses  piaintes  trou* 
Iblent  le. silence  des  ténèbres,  et  le  sommeil  s'enfuit  loin  de  se» 
yeux  creussés  par  la  douleur.  Enfin,  il  devient  la  victime  de  soii 
désespoir:  une  funeste  langueur  dessèche  ses  viscères,  et  va  ta- 
rir, dans  son  cœur,  les  sources  de  la  vie.  Encore,  û  son  corp> 
eût  pu  être  arrosé  des  larmes  de  ses  parens  et  de  ses  amis  I  Si  h 
terre  paternelle  eût  pu  recevoir  ses  os  1  Mais  l'infortuné  Kérabo: 
ne  put,  même  en  mourant,  se  promettre  cette  triste  consolation, 
.  et  cette  cruelle  idée,  qu'il  allait  dormir  à  jamais  sous  un  ciel  é- 
tranger  et  dans  une  terre  qu'il  détestait,  cmpoisQnua  ses  dernierti 
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*  Caprèi  e0  que  dodi  ivonf  entendu  dire,  le  gentilbomiM  doot  il  l'eglt  iei) 
•ttU  on  CeuadicD,  et  uoo  un  FrAPÇitis  outif  i|e  Freuee. 
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•J.rï.  • 


La  poésie,  ftlle  du  ciel,  est,  non-seulement  une  enchantei^sseï 
dans  le  cours  de  nos  prospérités,  elle  est  encore  une  consolatrice 
dans  nos  malheurs,  et  nous  récompense  alors  de  l'avoir  cultivée 
quand  nous  étions  plus  heureux.     Elle  dédommageait  Homère^ 
MiLTON  et  Delisle  d'avoir  perdu  la  vue^     Ces  illustres  aveugles, 
quand  la  lyre  s'animait  sous  leurs  doigts,  croyaient  voir  encore 
les  beautés  de  la  nature  dont  ils  avaient  conservé  le  souvenir. 
Eclairés  par  le  flambeau  de  la  poésie,  ils  recouvraient,  pour  ainsi 
dire,  la  lumière,  et  devenaient  les  peintres  des  objets  que  l'imagi- 
tiq^tion  pouvait  seule  leur  retracer.     Un  de  no»  plus  savants  et  de 
nos  plus  habiles  cnfans  d'Esculape,  (il  y  a  parenté  avec  Apollon,) 
le  docteur  Blanciieton,  vient  d'être  frappé,  au  grand  regret  de 
ses  cliens  et  de  ses  amis,  d'une  cécité  quij  nous  l'espérons,  ne  sera 
que  passagère.     Doué  de  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'es- 
prit, ami  passionne  de  l'humanité,  profond  dans  là  science  qu'il 
professait,  il  tempérait  l'austérité  des  études  sévères  par  un  goût 
ardent  pour  les  lettres  et  les  arts,  auxquels  il  se  livrait  dans  tous 
les  instans  qui  n'étaient  pas  reclamés  par  l'exercice  de  son  minis- 
tère, ou  par  la  bienfaisance.     Privé  par  l'absence,  nous  aimons  à 
ne  pas  dire  par  la  perte  de  la  vue,  cie  suivre  le  cours  de  ses>  tra- 
vaux utiles  ou  agréables,  il  a  trouvé  dans  la  poésie,  dont  la  cul- 
ture n'exige  point  la  lumière  des  yeux,  de  douces  consolations. 
Ce  n'est  pas  sans  attendrissement  que  nous  avons  lu  les  vers  tou- 
c-hants  qu'il  a  composés  sur  son  malheur.     Nous  les  transmettons 
à  nos  lecteurs,  persuadés  qu'ils  paitageront  l'intérêt  qu'ils  nous 
ont  igspiré,  et  qu'ils,  penseront  que  celui  qui  chante  avec  autant 
de  grâce  et  de  sentiment  la  perte  de  la  clarté,  était  digne  de  ne. 
pas  la  perdre,  et  mérite  de  la  recouvrer.        Journal  Français, 

Doux  prestige  des  sens,  déité  mensongère,        ''' 

Accours,  illusion  !  ta  lueur  passagère. 

Comme  ces  feux  légers  errans  sur  les  tombeaux, 

.      Ofire  â  mes  yeux  éteints  de  magiques  tableau}^. 
Fais  luire  â,  ma  pensée  une  riante  image, 

, , .  Ainsi  qu'on  voit  l'éclair  briller  pendant  l'orage  ; 
Dans  ce  dédale  obscur  où  s'égarent  mes  pas. 
Et  dont  la  sombre  horreur  est  égale  au  trépas. 
Viens  d^ormer,  s'il  se  peut,  ma  pénible  carrière 
Et  du  seifi  de  la  nuit  fais  jaillir  la  lumière.   ■;»«:: 
Que  j'admire  aux  reflets  de  ton  pâle  flambeatt, 
Les  prodiges  de  l'art,  le  «ublime  et  le  beau  ;    ,  < 
De  la  grande  cité  les  jardins,  les  portiques  ; 
Et  ces  temples  rivaux  des  monument  antiques  ^ 
Ces  palais  somptueux,  la  demeure  des  rois, 
^       Où  Charles  règne  en  père  et  protège  nos  lois. 
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Tu  m'appnrais  aussi,  séduimlite  peinture  1 
Je  me  plais  â  tes  jeux,  montre-moi  lu  nature. 
Tantôt  gimpte  et  naïv«,  k  l'dif  tfuii^e  et  tïèiiîi,'    "  «^'(/  J 
Tantôt  notne  ou  terrible,  exhahifit  son  fcout*rtiUx.'"  »^  ''  'i'*-  • 
Ta  sœur,  riRusioh,  est  (oelle  qdfe  j'!ni{)l6re,  «'  ^<''"  «n^»'» 

Préié-hii  tes  pincèaiix,  et  je  pSUx  tivrè  etfct^#e  ;  '•"  'f  !'»«;•;> 
,^'oublirai  tbos  niés  marne.  Eh  !  tfiie  fcotat  ifieis  rèv^lré'  '"''  '  '  J^"^ 
Près  des  solemnicés  de  l'immerise  u«ivef*?  '  li«*.^;» 

'il  'fftfHf  tu:À\-%>>i 

^    '  !  ';{■■    ''i'»,')  oi 
:  lÀt  PO-» 


•■>«'» 


Cet  oc(     1  d'oxur  où  Se  méutétit  tes  itiôundés. 

Ces  vasi     continens  et  t*émph>e  deit  bftjtèls^ 

£t  la  zone  bt-alante,  6t  tes  tristes  cliiriàts 

OiV  !e  sol  6âi  ctftfthé  àôiis  d'^'ét-hët^  IHimày  ; 

£t  tes  sites  betifettx,  où  pui^Ktit  toii  idélîVe, 

Vivgtiel^'ennivniit  aux  heeètds  ^e  ^  lyi^ë  j  ' 

Ce»  monts  toûjdurâglii^és  et  tètlt  édmiÀétà  t^Aéhlâ, 

Où  tous  l6S  flhix  dù^tir  «oint  éti  VafA  féflédiis  ; 

La  mfijesté  du  âeàvbi  et  led  éadk  fri^uboiidëi  '«•^i«î  »"*»  .•!'"{ 

Pu  torifetït  qui  bondit  dâti»  les  gW^é  jifôfohtfèbi       '^^  "^«r 

Le  pâti-é  tt  fetfn  trbùp«à6,  Jes  ïtturs  drt  VîèUx  ifirinliif,"  *«'*î'  ■  • 

Et  Ift  dôôliè  <^\  tihié»  et  ta  bi^lKëdii  feciit,  hi-niH* 

Etk  pttlffie  dorée  oA  Tébi  Sé  balaflëèf,     ''rf'iM  ni  1^^^u^p^^> 

M'«ppàraîâ8ent  ehfcbf  dahs  Pbihbrédû  sîlënî»."' 1  ofi''  ^^^n  '^< 
Filles  du  souffehîis  «è  ibhl  là  idà  feiértfeîtë  !  '^"  ^'^  •  ' 

ItM^n  est  de  plus  doux,  èl  tcMjôûl^s  i^é(hi^ il'àfti^ts  :  '^''^  ^'"' 
Ah  !  débhîrèa  fcè  voile  et  cfes  ëpais  fiwgëi,  ï!ï>'«  >'  > 

PatttiëSë^,  motltrëz-vdUâ^  hltisStffltés  îïftfl^l  ^  '•  I'  '*?  -îî'Rfl  > 
R«StétB«  Ae  fiàyè*  ^..  Jfe  rt^e  le  bôiïhétii^,  '  >  fu^î-wf  ?y  «  ; 
J«  r^toîsdëi  àlnià|)kairailt  àUi-môii'iflailWtii^'  *  ♦  ^ynv^.9t  ^i". 
Sléé  ëii&iis,  mon  Adèle,  èlhôn:bitri,'Ô'W»h*1e!  ^^  "^^f-:^  >?' 
jè  VMié  ddttBè^le  enisôtéj  él  ih<fti  iîtoë  fâif  faVîe.   •>^'*n  «'**': 


^'■«•^■,v.-  ^  ^v%if^^■s^rli....  ^j. 


,WI.' 


'/?î"«  ,X,4,; 


SOl^NKT. 


Cest  du  suHîHitebîéii  c«W«i  Wt  feàe^ibliJR^  jibô?  lëé  çéhtîiiiens 
et  pour  les  pensées,  qtië  !é  SéftSiët^ivAnt^,  ilfe  ïé  nte^lsf  diifej  po- 
ète, fort  phil63ol^ë,'e(  >éèppéitkimm  ^cibh,-âii  Hlbtiib  mc\i  son 

^  ^    Je  me  ris  des  honrie^que  tctot  le  mdtide  etivié^      '''''^i  r\ 
Je  méprise  dex  grands  le  plus  charhiatiti  a<îclièil^^    ?ifi  kÎ^^j 
J'évite  les  pûhws  cdmâic  on  fait  «h  ij^eodl,    -»  >  iiiw  X-snp  ' 
Ou  pour  un  ûe  sakttiéy  niiliéi{^rdéntil«>ik-  r'ïîLon  j  fcoj 

Je  fuis  la  cour  des.  grands  autant  qu-^llé  est  iiniviéi^j  uî 


\_  ^    Le  Louvre  me'parait  uu  superbe  çercuiotl;  ..i,  r.iivjfj  i*/) 
^'^i*    La  pompe  .qjui  le  suit  une  pompe, de 4euil, , r .^yf^î;!  J  ûQ 
7^'    Où  chacun  doit  pleurer  sa  liberté  Tuvie.    '    ^t  *.■.%! 
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Loin  de  ce  grand  dcueil,  loin  de  ce  grand  tombeau, 

Je  renferfrié  en  -moi-ihètne  un  e<n{>ii^  phis  beaii. 

Rois,  cours,  honneurs,  palais,  tout  est  en  nui  puissance. 

Pouvant  ce  que  je  veax,  voulant  ce  que  je  puis, 
Et  vivant  sous  les  loix  de  mon  màépendaacti 
Enfin  les  rois  sont  roii,  je  suis  ce  que  je  suis. 


î>   ..V/  4 


'  '  tumitm^Hy  STANCES.    jUit^r -J  Th/|  i?.i«'iT 

Dans  un  çhannàiit  désert  où  lê^  jeiiniM  Zépliird 
Content  mille  douceui's  à  leur  divine  Flore,  r.v  ^i^  ^ 

Jfe  ibrmé  d^hocens^^siirs,  -• 

En  songeant  aii  lâerger  que  j'aiiàe  et  qui  m'adôirê; 

Et  je  rêve  à  tous  les  plaisirs 

Sue,  s'il  étoit^ici,  je  goûterais  encore.  ^  ^^  u>-  / 

ëlasf  cent  fois  la  nuit;  hi^as)  cent  fois  lé  jdiir«    • 
Je  m'imagine  voir  dans  ée  bois  solitaire  \  ^  ^     .  ^^ 
Uaphnis  ^rêt  à*e5cpirer  d^âmour,  .'  î  -i  *:dl 
Me  dire, en  soupirant:  L'astre  qui  nous  ^ctaitâ    ,j 

Ke  voit  jrien  jqpand  ît  fait  sqn  toiir. 
Qu'on  doive  préforer  au  bonheur  de  vous  plaire*     ) 
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,i 'i  ,    Daphnis,  le  beau  Daphnis,  l*honneur  de  ces  hameaux» 
^'  -l'"    «V  ;>,.vji    Qui,  dans  la  tfâhqùïîîé  Ausonie,    ;- 

De  Pàn  conduisait  lea.troup^au3^  ,fQvt^^ 

vf  .    Accablé  sur  ces  bords  d'une  peine. mfinie^  ;;'ii!;  .- 

Négligeait  ses  moutons,. brisait  ses  dialumeaiix;     £ 

>     "     Ses  charma  n'avaient  plus  leur  éclat,  ordiifaire:    v£ 

i  L'enjoué  Lisidor  dont  le  doux  entretien    ',  ,i^=  ,  <<,^7 

i^i  ^buverit  ^vait  su  lui  plâii^e^      .uoû,ui   ;•■ 
Conduit  par  le  hasard  dans  ce  liçu  solitaire^;,  -  ^  < ,  p^^ 
Ne  l'eût  pas  coasm  sans  sûr  chien,   «(^f  i|  ^ 

MooREBLEU  du  Ç|t  qui  tafa^t^    '#«»,;!€ 
Vçine^ramideraosjjsteatl  ;.^ 
Ah!  SI  pi>ur  pareille  vémle,     ]     ;;'+,.'!. i 
Chaque  ImtaiÛe,  assaut,  p;ite  de  viHë,  ,  ^J^l 
Louis,  cjB  héros  si  pamit;,     '         i^  sicj 


Avoit  fait 


r  une  ^He, 


Le  pays  ennemi,  serait  un  jeu  àè  quille. 
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A  l'amitié'. 

> 

{Du  R^giilr»  4i  PAmiriqm  Brifnnifm,  ittS.^ 

Respectable  amitié,  vrai  trésor  de  la  vie. 

Qui  plus  solide  que  l'amour,       «/   ' 

£t  dans  ta  marcne  plus  unie, 

Ke  connais  ni  fard,  ni  détour^ 
Toi,  que  l'estime  forme,  et  le  tems  fortifie, 

Toi,  dont  les  liens  pleins  d'attraits. 
Tissus  par  la  vertu,  ne  se  rompent  jamais, 
Je  gémis  de  te  voir  négligée,  avilie. 
Indiiféfens  pour  toi,  les  aveugles  mortels^ 
Laissent  périr  tdn  culte,  et  tomber  te^  autclà.  -    ; 
L'amour  l'ambition,  l'intétêt,  la  vengeotice. 

Toutes  les  passions  enfin  ^^  ^' 

Qui  maîtrisent  le  cœur  humain,  ^^  ^-^ 
Voilà,  voilà  les  Dieux  qu'aujolird'hui  Ton  encense» 
Tu  régnes  seulement  sur  quelques  sectateurs. 
Amis  du  bon  vieux  tems,  anciens  par  les  mœurs. 
De  candeur,  de  droiture  infructueux  modèles. 
Bien  plus  rares  encor  que  les  amans  fidèles. 

£t  de  ce  nombre  sont  deux  cœurs 
Qu'anitne  ton  esprit,  qu'enivrent  tes  douceurs^ 

Et  le  nom  d'un  couple  si  tendre, 

S.-...^  y  peut  te  l'apprendre. 
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OiLLOT,  bossu  par  devant,  par  derrière^  ^ 
Et  goguenard,  car  tous  bossus  le  sont»    '^^  ^-  !^^;^'* 
,  l'our  se  baiimer>  au  bord  de  la  rivière      tiirr:.:iù%hv^i 
Mit  ses  habits,  comme  tant  d'autres  font^ 
Lors  un  espi^le  à  les  voler  fut  prompt  : 
Mais  quand  Grillot  eut  fait  son  tripotage^ 
Et  décrassé  son  sale  parchemin,  «>.f 

Il  regagna  l*infidèle  rivage,  '*.  .>  ,  ^l  ' 

Bien  rafraichi,  mais  nud  comme  la  main.    , 
liors,  déplus près,~avisant  àôn  dommage. 
Il  le  supporte  en  Empereur  Romain.       >    uv 
De  souhaiter  que  le  aiable  t'emporte,      ^  «« 
Maudit  larron  de  mon  seul  vêtement, 
^rait,  dit>U,  vçn^ance  un  peu  trop  fprt^ 
Pour  un  tel  cas;  je  voudrais  seulement,  ^^  ^  .  v  ^  s^ 
Pour  te  punir  du  moins,  vaille  que  vaille»     ^  *  ' 
Que  cet  habit,  acquis  furtivement,  ,  : 

Pût  te  ««rTJir  «t  fût  juste  â  t»  taille*       f 
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PHE'NOM  ENE  ET  CALAMITE'. 
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NàM  sape  inrautis  ptntoribus  excidit  ignis, 
Qitijktrtim  pingui  primitm  sub  cortice  tectus 
IloUna  comprfnditfjhmdesque  elapsus  ad  altaSt 
Ingentem  cœlo  sonitttm  dédit:  inde  secutus 
Per  ramos  victar,  perque  alta  cacumina  régnât. 
Et  totum  inwdvitjfUtmmis  netnus,  et  ruit  atram 
Ad  cœlum  piceâ  crassus  caligine  nuhemt 
Prasertim  si  tempestas  à  vertice  si/lvis 
Procubuiti  ^omnatfueferens  incendia 


r  .- 


ventus, 
ViROiL.    Geor,  lib,  IL 


'  "  il  arrive  quelquefois  qu'un  berger  imprudent,  un  bûcheron, 
iin  chasseur,  met  le  feu  dans  les  bois.  Ce  ieu  n'est  d'abord  qu'une 
légère  étincelle  qui  court  dans  les  feuilles  sèches,  ou  se  glisse  sous 
l'écorce  des  arbres  résineux;  mais  bientôt  c'est  un  incendie  qui 
embrase  le  tronc,  monte  au  sommet  des  arbres,  s'étend  par  toutes 
les  branches,  et  en  consume  les  feuilles  et  les  rameaux:  les  flam- 
mes se  répandent  par  toute  la  forêt  et  forment  un  vaste  embrase- 
ment, qui  obscurcit  l'air  au  loin  d'une  épaisse  futnée,  sulrtout  si  le 
vent  est  haut  et  impétueux." 

Lès  effets  sont  les  mèmes^  ou  sont  plus  terribles  encore  par  leur 
étendue,  si  le  feu  prend  spontanément  aux  bois  secs  et  aux  terres 
arrides,  comme  il  arrive  aussi  quelquefois,  dit-on,  à  la  suite  d'une 
longue  sécheresse^  et  d'un  long  cours  de  jours  d'une  chaleur  ex- 
trême, et  comme  il  parait  qu'il  est  arrivé  en  effet,  cette  automne» 
en  plusieurs  endroits  des  provinces  du  Canada,  de  l'Acadiè,  et  du 
nord  des  Etats-Unis*  Pendant  plusieurs  jours^  l'atmosphère  a  été 
chargée,  presque  continuellement,  d'une  fumée  épaisse,  désagré- 
able a  l'odorat  et  nuisible  aux  yeux  et  à  la  poitrine,  qui  pénétrait 
dans  l'intérieur  des  maisons,  même  lorsque  toutes  les  ouvertures 
en  étaient  fermées,  et  ne  permettait  de  voir  dehors^  en  plein  midi, 

3ù'à  quelques  pas  autour  de  soi.  C'est  surtout  le  Dunanche,  9 
'Octobre  dernier,  que  la  fumée  a  été  la  plus  épaisse,  et  l'obscu-  - 
rite  la  plus  intense.  On  a  attibué  d'aboitl  cette  épaisse  fumée  à 
des  feux  qu'il  y  a  eu j  en  quelques  endroits^  dans  les  bois,  et,  dit- 
on,  aussi  dans  les  terres,  au.  sud  et  au  nord  de  l'Ile  de  Montréal» 
et  dans  le  district  de  Québec;  mais  la  cause,  du  moins  la  princi- 
ipale,  venait  de  plus  loin  et  d'incendies  beaucoup  plus  considérables 
et  plus  désastreux,  comme  irparait  par  les  documens  qui  suivent. 
"  Boston,  9  Octobre  1825. — Il  n'est  arrivé  aucun  bâtiment*  au- 
^  jourd'hui,  que  nous  sachions.  Depuis  Vendredi  soir,  le  vent  sou& 
fle  du  nora-est,  amenant  avec  lui  une  épiaisse  fumée,  qui  incom- 
mode beaucoup  l'odorat  et  la  vue.'*  - 
"  Frédericton,  ^  Octobre  1825.  Vous  aurez  Sfôis  doute  eu  nou- 
ToM.  I.  No.  6.                           O 
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velle  de  l'incendie  aifreux  qui  a  eu  lieu  ici,  Vendredi  dernier,  et 
qui  a  consumé,  dans  l'espace  d'environ  trois  heures,  de  40  à  50 
maisons,  dont  j'évalue  la  perte  entre  £60,000  et  £80,000.  La 
scène  était  au-delà  de  toute  description.  Le  progrès  des  flammes 
fut  si  rapide  que  beaucoup  de  personnes  eurent  à  peine  le  tenis 
de  sortir  de  leurs  maisons  sans  rien  emporter.  Le  vent  soufflait 
avec  tant  de  force  que  toutes  les  maisons  brûlées  étaient  en  feu 
30  minutes  après  que  l'incendie  eût  éclaté. 

**  Lie  10. Octobre. — Un  incendie  alarmant  a  menacé  de  détruire 
toute  la  ville.  Le  feu  n'a  pas  laissé  uue  maison  de  bout  à  la' vue 
de  la  nôtre,  excepté  du  côté  d'en  haut.  C'est  Vendredi  dernier 
que  l'incendie  a  eu  lieu  dans  la  ville;  mais  l'alarme  causée  par  un 
embrasement  épouvantable  dans  les  bois  tout  à  l'entour,  a  été  telle 
que  personne  n'a  osé  déballer  ses  effets.  Nous  ne  voyons  de  nos 
fenêtres  qu'une  affreuse  solitude,  et  la  fumée  des  bois  «'"'aceihts 
enveloppe  la  ville  dans  une  obscurité  presque  totale." 

*'  Miramtchif  11  Octobre  1825. — Dans  la  nuit  du  "t  au  8  courant, 
cette  place  a  présenté  une  des  scènes  les  plus  épouvantables  qu'un 
embrasement  général  puisse  produire. 

.  *^  Depuis  deux  jours,  la  chaleur  était  si  intense,  qu'on  ne  pou- 
vait douter  qu'il  n'y  eût  un  grand  embrasement  quehjue  part  dans 
les  bois,  et  le  7,  aux  approches  de  la  nuit,  commença  la  dévasta- 
tion. 

"  Le  vent  soufSait  avec  violence  du  nord-ouest,  et  amenait  de 
Douglastown,  de  Newçastlc,  et  du  pays  environnant,  des  nuées 
immenses  de  flammes  et  de  cendres,  qui  rendaient  ext; -'^mement 
difficile  de  respirçr  ou  de  garder  aucune  position.  L'aspect  des 
cieux  était  affreux:  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  pénétrer,  on  ne 
voyait  qu'une  masse  continue  de  flammes,  dont  l'elFet  devenait  en- 
'  core  plus  terrible  par  le  ry;5issement  du  fèu  qui  st -répandait  dans 
toutes  içs  directions,  le  vent  soufflant  avec  tant  de  violence  qu'il 
faisait  résonner  l'air  avec  un  bruit  semblable  à  de  celui  d'un  ton- 
nerre sans  interruption. 

"  Parmi  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  la  rivière,  plusieurs 
se  sont  échoués.     Deux  navires^  la  Concorde  et  le  Canada,  et  le 
brick  la  Jane,  ont  été  consumés;  le  feu  s'était  communiqué  à  d'au- 
~  très,  mais  on  est  heureusement  venu  à  bout  de  l'éteindre. 

**  A  Douglastown,  il  n*y  a  presque  aucune  espèce  de  propriétés 
qui  ait  échappé  aux  rf^vages  du  feu.  Les  établissemens  étendus 
de  MM.  GiLMORRE,  Bankin  et  compagnie,  ceux:  de  MM.  Wil- 
liam Abbams  et  compagnie,  avec  un  vaisseau  qu'ils  avaient  sur 
le  chantier,  et  toutes  les  propriétés  d'un  grande  nombre  d'autres 
personnes,  ont  été  entièrement  consumées.  A  peine  les  infortu- 
nés habitans  ont-Us  eu  le  tems  de  gagner  le  rivage,  et  de  s'empa- 
rer des  chaloupes,  canots,  trains  de  bois,  pièces  détachées,  ou  au- 
tres choses  qu'ils  ont  trouvées  à  leur  disposition,  pour  tâcher  d'é- 
chapper à  l'élément  qui  les  poursuivaiit,  et  de  gagner  le  village  de  i 
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Clmtam.  Il  a  péri  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'eniàns 
dans  cette  tentative. 

"  Le  village  de  Newcastle,  avec  tous  les  établissemens  d'alen- 
tour, est  devenue  presque  une  solitude.  Il  n'y  est  resté  que  qua? 
torze  butimens  sur  pied:  parmi  ceux  qui  ont  été  réduits  en  cen* 
dres  sont  le  palais  de  justice,  l'église,  les  casernes  et  la  prison.—; 
Jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  milles  dans  l'intérieur,  où  les  étar 
blissemens  de  commerce,  d'agriculture  et  de  préparation  des  boif 
étaient  nombreux  et  considérable^,  tout  a  été  ravagé  et  désolé. 

"'•Vu  la  grandeur  de  l'cmbasement  et  la  violence  épouvantable 
des  vents,  il  est  impossible  de  se  former  une  i4ée  eiçacte  de  la 
perte  en  hommes  et  en  propriétés. 

"  Tous  les  établissemens,  depuis  l'entrée  de  la  rivière  jusqu'à 
son  extrémité  supérieure,  présentent  à  l'œil  les  tristes  eftets  de 
cette  calamité,  surtout  ceux  de  la  branché  nord-ouest,  du  Balli- 
bog  et  du  Nappan,  dans  quelques-uns  desquels  à  peine  a-t-il  été 
laissé  une  habitation.  Les  individus  qui  ont  péri  sont  innpmbra- 
bles;  les  rivages  à  chaque  chr...gemeut  de  vent,  présentent  d'hor- 
ribles spectacles  de  noyés  et  de  brûlés. 

*^  Dans  quelques  parties  du  pays,  les  animaux  ont  tous  été  dé- 
truits, or;  ont  beaucoup  souffert;  le  sol  même  a  été  brûlé  en  plu- 
sieurs endroits;  et  il  n'a  presque  pa^  été  sauvé  de  vivres,  soit  à 
Douglastown  ou  à  Newcastle,  où  presque  |o^s  les  établissemens 
de  commerce  considérables  ont  été  ruinés.     »  -^ . 

"  Par  la  violence  de  l'ouragan,  de  grandes  masses  de  bois  en 
feu,  des  arbres  déracinés,  et  des  parties  de  maisons  et  de  maga- 
sins en  flammes,  ont  été  portés  dans  les  rivières  avec  une  éton- 
nante vélocité^  en  si  grand  nombre  et  avec  un  tel  effet  sur  l'eau, 
que  des  quantités  considérables  de  saumons  et  d'autres  poissons 
se  sont  jetés  à  terre:  il  en  a  été  vu  des  centaines  sur  les  riyes  des 
branches  nord-puest  et  sud-ouest. 

"  Chatham  contient  en  ce  moment  environ  trois  cents  des  mal- 
heureux incendiés  qui  s'y  sont  refiigiés  et  qui  y  reçoivent  quelques 
secours,  et  il  en  arrive  presque  a  toute  heure  de  la  journée  des  é- 
tablissemens  de  dei'rière,  brûlés,  blessés,  ou  dans  le  plus  grand 
dénuement.  On  dit  qu'il  a  déjà  été  trouvé  près,  de  deux  cents 
corps.  ■  *     ■ 

"  C'est  un  spectacle  déchirant  de  vèîr  tant  de  veuves,  de  veufs 
et  d'orpelins,  sans  vêtemens,  sans  habitations  et  sans  moyens  de 
subsistance.  H  est  encore  impossible  de  dire  combien  de  centai- 
nes ont  été  ajoutées  aux  morts,  ou  n'ont  survécu  que  pour  ap- 
prendre qu'un  père,  qu'un  mère,  qu'une  sœur  ou  qu'un  frère  à 
été  dévoré  par  les  flammes,  ou  a  péri  dans  les  flots.  Non-seule- 
ment il  V  avait,  dans  les  établissemens  reculés,  un  grand  nombre 
de  familles  dont  on  n'a  pas  encore  eu  de  nouvelles,  mais  il  y  avait, 
dans  l'intérieur  des  bois,  des  partis  nombreux  d'ouvriers  sur  le  sort 
desquels  çn  a  les  plus  vives  inquiétudes.'»  ^u  ^^^^i  mm^y-^:^ 
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**SainiJeanf  13  Ociébre  1825: — ^L'iAcendie  qui  a  eu  lieo  à  Yré- 
dericton,  Vendredi  dernier,  a  cbnsumé  pour  £35,000  de  propnutés 
privées,  et  presque  tous  les  édifice^  {Publics. 

**  Outre  cette  calamité  ati  siège  du  gouvernesnent,  nousvappre^ 
fions  qu'il  y  a  «u  un,  embrasement  temble  dans  lés  forêts  autour 
dé  Frédérietbn  et  dans  les  établissemens  de  New^Iteland  et  New* 
Jérusalem,  A  l'Oramacto,  les  moulins  et  plusieurs  maisons  ont 
étéljrûléfl^.  Des  iiiceridies  alarmans  répandent  aussi  là  dévasta- 
tion à  Miràmicihi,  où  il  à  été  brûlé  trente  maisons,  et  nous  sommet 
iDiR>nnés:'qtie  lé  feu  couvre  une  étendue  de  près  de  vingt  millei 
ircir  lé  eliemin  de  Saint- André/' 
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""  -^f^'^-T^^A^Québec,  le  4  d'0ctobre  dernier,  le  Dr.  J.  F.  Se'-. 
^tJiN,'  à  Demoiselle  LueÉ  Trudel. 
^  cette^ville,  le  8j  le  Dr.  Geoage  Rankin,  à  Demoiselle  I,u- 

^^Lé  11^  Mr.  Ai^'±[S  RicAliD,  Marchand*  à  Demoiselle  £teiLii£ 
££^îîiE  Lafr^caii/.' 

ANicolet;  le  17,  L:  J.  B.  ÔfiAûBisif,'  Êcuyér^  â  Demoiselle 
Marie  J..  Cresse',  fille  ftinée  de  feu  P.  M..  Cressé,  Ëcuyer. 

'A  Québec,  le  25,  Fk8.  Romain,  fils,  Ecuyer,  Avocat)  à  De- 
moiselle liVCE  Larue,  fille  cadette  de  J.  B.  Larue»  Ëcuyer. 

-i)éèédési-^En  Cette  ville^  le  6  d'Octobre  dernier,  Mr.  Joseph 
ClE^MENT  Hi£RSË,'Lietita)ant  de  Milice^  âgé  de  41  ans. 

iLé  8,  Madiune  Marianne  Bois,  Epouse  de  Mr.  Charles  Dà^ 
ROME,  âgée  de  69  ails.  ?^^«tf  \» 

Le  21,  Mr.  Antoine  PiguET  dit  L'UEtfREux,  âgé  de  44  dti»; 

Le  même  jour,  à  8t.  Jacquesj  le  Dr.  IdU^S.  Parker,  âgé  de  41 

Subitéihérit,  éii  dette  ville,  le  23,  Madame  'MAGoèusiKE  Tres!^ 
csCEBin^,  Véttve  de  feu  Mr.  J.  M.  Noro,,  figée  de.75  ans* 

Bureau  du  SeerétairèPrauineial,  5  Oboftre.— -Il  a  phi  à  soff  lU- 
celleiÉée  lé  Gouverneur  en  Chéfj  nommer^ 

MM.  Ei'ienne  Drolet,  Patrick  BuckiiÉY^  et  Franc]^  Mirât** 
ÎIAY,  Médecins  et  Ghirurgpkms;'  «    < 

MM.  Chari^s  EpouARo  Remvî  et  Jean  BApnsn  Lukii^ 
Notaires  Publics.  va  41  >  r       -  .  j 

27  0^o6re.<— Il  a  plu  à  son  Ei^eélleiioe  léGouyemeur  m'Chç/^ 

^pn^er,  .  i  "  * 

JtysspH  Laoubux,  Ecuyer,  Avocat  <et  Procureur; 
Mr«  JO0£ni  I0AIE  BouiHiAiix^^Notairo'Pubiic.  ^  -         ^    -^ 
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